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Reims 


Il y a un an, l’Association des Amis de Vers la Tradition tenait à Reims ses 
Journées traditionnelles (14-15-16 Novembre 1986) consacrées à la Commémo¬ 
ration du Centenaire de la naissance de René Guénon sur le thème "Autorité 
spirituelle au pouvoir Politique". 

Nous en publions aujourd’hui les "Actes" (disponible dans quelques jours) 
dans un ouvrage qui regroupe in-extenso textes et messages prononcés à cette 
occasion exceptionnelle par les diverses personnalités ayant participé à ces 
journées’ : Kheiredine BADAWI, Paul BARBANEGRA, Cheikh Khaled 
BENTOUNES, Patrick DEMOUY, Abbé Jean GOY, Henri HARTUNG, Jean HANI, 
Jean-Pierre LAURANT, Henriette LOUIS, Michel MICHEL, Jean TOURNIAC, 
Roland GOFFIN. 

Ce recueil de 100 pages environ au format habituel de "Vers la Tradition" 
mais sous couverture couleur comporte diverses illustrations, entre autres des 
photographies de Ramana MAHARSHI et de Cheikh AL ALAWI, ainsi que des 
dessins de René Maria BURLET. Il est mis en vente au prix de 150 F (plus frais 
d’envoi : 15 F). 

Les personnes nous ayant déjà adressé leur bulletin d’intention de sous¬ 
cription voudront bien nous confirmer leur commande en y joignant le montant 
correspondant. Ils vont recevoir, à cet effet, un formulaire adhoc. 

Très important : 

Aux membres de l’Association des Amis de Vers la Tradition - à jour dans 
leur cotisation 1987 (minimum 200 F) ou procédant au versement de celle de 
1988, les "Actes” seront proposés au prix de 100 F (plus frais d’envoi : 15 F). 

Nous profitons de cette livraison de fin d’année pour présenter nos 
meilleurs vœux traditionnels à tous nos Amis, Abonnés et Lecteurs à l’occasion 
de la Nouvelle Année. 


Roland GOFFIN 






I l y a dans le Judaïsme mystique 
une entité féminine symbolique 
dont les traits s'apparentent à 
ceux de la Bienheureuse Vierge Ma- 
rie : on l'appelle la “Schekinah". Elle 
‘"manifeste la gloire de l'Eternel" et 
quelques citations midrashiques la dé¬ 
signent sous les termes de u ma Mère'', 

‘"ma fille", “ma sœur*'. Pour celui qui 
n'est point familier avec les structures 
métaphysiques du Judaïsme, nous 
rappellerons que la Schekinah est un 
“intermédiaire personnifié” entre 
Dieu l'Eternel et Sa création. VUL- 
LIAUD, dans sa Kabbale juive, écrit- 
je cite- : “Le terme de Schekinah oc¬ 
cupe, dans la théorie kabbalistique 
une place fondamentale (...) ce terme 
dérive de Schakan (...) résidence en un 
lieu, cohabitation ou plutôt inhabita¬ 
tion 

Nous reviendrons plus tard sur ces 
notions ; selon le livre Bahir. elle est 
aussi invoquée sous le nom de u Ba- 
kol”, c'est à dire “en tout”, alors que 
dans les “Aggadoth", elle est la fille de 
ceux qui partent à sa recherche en ap¬ 
plication de Proverbes VIII, 17 : 

“J'aime ceux qui m'aiment et ceux qui 
me cherchent me trouveront”. Cette 
fille est ici la Sagesse Hokmah , désignation liturgique de la 
Bienheureuse Vierge Marie. Allons plus avant : fille du Roi. 
fille de Dieu, elle se cache ou apparaît dans une alternance de 
phases de visibilité et d'invisibilité qui ont donné aux kabba- 
listes l'idée d'une représentation lunaire de la Schekinah ré¬ 
fléchissant la lumière divine. On songe, bien sûr, au Spéculum 
Justitiae des litanies de la Vierge Marie et à l'attribution cis¬ 
tercienne de la lune à Marie et à l'Eglise. On voit aussi appa¬ 
raître dans un débat talmudique une comparaison entre le so¬ 
leil et la lune, d'une part, et l'Est et l'Ouest, d'autre part, mis 
en correspondance avec la semence à l'Est et la réceptivité 
féminine à l'Ouest. Dans cette image symbolique, la mère fé¬ 
minine à l'Occident est d'abord, ontologiquement, la “fille de 
son fils”, celui-ci représenté par l'Orient, et l'on ne peut man¬ 
quer d'évoquer les vers de DANTE qui ouvrent le chant 
XXXIII du Paradis : “O Vierge mère, fille de ton fils... 

Autre remarque à faire dans les traits communs aux deux 
mystiques, la juive et la chrétienne : l'apparition des miracles. 
Pour le Judaïsme, le miracle est manifesté par le Y.H.W.H. 
abolissant en quelque sorte la loi naturelle, et ce, de l'exté¬ 
rieur pourrait-on dire, dans ce qui est visible. En fait, les mi¬ 
racles sont cachés en Dieu, opérés par Lui sous son Nom de 
toute-puissance - car “à Dieu rien n'est impossible” dira le 
Christ - mais accomplis par la force ou vertu de la Schekinah. 
C'est donc elle, que nous avons comparé à la Vierge Marie, 
qui soustrait son peuple à la causalité propre à l'ordre naturel 
et le situe à un niveau causal supérieur que Gershom SCHO- 
LEM nommait “l'ordre des miracles permanents". Or, cette 
Schekinah, Vierge Marie, est aussi symbolisée par le fruit de 
i'arbre de beauté”, Vetrog , ainsi que par la présence divine 
dans la u Knesseth Israël”, l'Assemblée d'Israël, c'est un peu 
la “dame du bel amour” au sein de l'Ecclesia mystique. 
Comme cette Schekinah est dite également “Fille de la Voix”, 
c'est-à-dire du Son ou de la Parole, qui n'est autre que le 
Verbe divin, on lui retrouve encore le qualificatif de 
DANTE : “Fille de ton Fils”. 


Eh oui ! elle enrobe le Verbe, le 
“fruit intérieur” - le fruit de tes en¬ 
trailles, w Pri Bitneh”, en hébreu -, 
comme l'aura nimbe le Tout-Puissant 
“Schaddaï”, comme une sorte de 
“Schakti” de Dieu, si vous me permet¬ 
tez l'expression... et l'on songe aussitôt 
au Psaume 91. dit du bouclier ou des 
protections dans le monde slave et 
chez les kabbalistes : “Celui qui de¬ 
meure dans la retraite ou sous l'égide 
dEl Elion (le Très-Haut), repose à 
l'ombre du Schaddaï (le Tout-Puis¬ 
sant) : w Be-TseI SchaddaP. L'ombre 
est précisément l'aura ou le voile de la 
Bienheureuse Vierge Marie ou encore 
la nuée réverbérant l'Eternel. Mais ce 
mot ombre, Tsel, désigne encore la 
projection ou l'image projetée, l'em¬ 
preinte. Aussi la Génèse l'emploie-t- 
elle pour le verset bien connu : “Dieu 
fit l'homme à son image” : “Ba-Tselo”. 
Qui ne voit que ce Tsel e st finalement 
l'équivalent du mot grec : Icône ? Puis 
dans un passage du Sefer ha-Hokmah, 
u TseI” est mis pour “Etsel” qui signifie 
“à côté de", et en l'occurence “à côté”, 
mais en présence du Royaume “Mal- 
kout”, l'une des Sefîroth de l'Arbre 
des Sefiroth aux dix stations axiales. 
Ainsi est-il dit que la Schekinah porte le nom de Malkout, 
mais, compris comme ce qui, sans être Dieu, est “à côté de 
Dieu”. 

C'est à nouveau de l'Ecclesia mystique dont il est question, 
puisque les écrits hassidiques associent la Gloire, ou Kabod, 
à la Schekinah et à la “Knesseth Israël”, et lui donnent en ou¬ 
tre un impact personnel : chaque membre de la Communauté 
étant appelé à manifester le mystèrre de la Schekinah dans sa 
vie individuelle, sa personne. 

Il faudrait encore rapprocher toutes ces descriptions de ce 
que la gnose juive entrevoit sous les traits du “Metatron”, et 
nous y reviendrons ; ce dernier, autre intermédiaire person¬ 
nifié. étant le parèdre de la Schekinah, le Prince de la face, fi¬ 
gure du Kabob de gloire, l'ange de la face “Yahoer, tissé 
dans letre de la Schekinah, la Vierge de Lumière, et l'on 
pressent (mes chers amis, vous pressentez] déjà la nature des 
liens, tant spirituels que “subtils”, qui unissent la fonction an¬ 
gélique et archangélique, dont nous aurons à parler avec l'en¬ 
trée en scène du Prince de la Milice céleste, l'archange Saint 
Michel,etlerôleprotecteuretprovidentieldelaToute-Pure. 

C'est encore en tant que Schekinah , appelée parfois Ma- 
trona et dixième sephira “Malkout”, Royaume de l'Arbre de 
vie séphirotique que, pour le castillan médiéval Isaac l'Aveu¬ 
gle, inspirateur du célèbre kabbaliste Joseph Ibn Gikatilla, 
Metatron (dont le nom vient peut-être de “Menûton”, le mes¬ 
sager. ou de “Metha-Tronos”, auprès du Trône, en grec) as¬ 
sume la Sainte mission de Gardien d'Israël, “Schomer Israël, 
et cet aspect particulier correspondant assez curieusement à 
celui de “Notre-Dame de Bonne Garde" pour les disciples du 
Christ Jésus. 

Reste il est vrai que l'identification de la Schekinah à la 
dixième sephira, Malkout, peut être trop restrictive, car la 
Gloire féminine a d'autres localisations sur l'Arbre de Vie 
aux quatre niveaux principiels ou mondes des énergies onto- 
cosmologiques : l'Emanation, la Création, la formation, l'agir 
du fait sensoriel et corporel. C’est l’Arbre des “énergies 
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l’ésotérisme 

Judéo-Chrétien 

par Jean TOURNIAC 


Le texte qui va suivre fut initiale¬ 
ment conçu et proposé par son auteur 
sous forme de conférence. C’est avec son 
autorisation que nous en commençons la 
publication dans nos colonnes. Nous 
remercions Jean TOURNIAC de nous 
donner ainsi, avant que ne se referme la 
présente Année mariale , un texte d’une 
si profonde densité symbolique consacré 
à JANUA COELI. 

(N.D.L.R.) 











divines incréées” mais autres que Dieu pour reprendre les 
termes de la mystique chrétienne orientale. Nous pourrions 
dire, avec quelque humour, et au sujet des localisations se- 
phirotiques de la Schekinah, que “tout est dans tout et réci¬ 
proquement’ 1 . N’est-ce pas évident puisqu'elle s'appelle "en 
tout” ? Ba-koî, et Jean l'Evangéliste prendra Marie sur tout 
ou “dans tout” ses biens ! formule à méditer. 

Quoi qu'il en soit, cette Schekinah est considérée par cer¬ 
tains kabbalistes comme la “Mère des vivants”, titre qui, soit 
dit en passant, convient admirablement à la “fille de Sion”, 
Marie, “Mutans Hevae Nomen” comme le proclamait notre 
vieux cantique de l'Ave Maris Stella. Sa puissance réside dans 
le trône divin et dans son sein de nature primordiale, de per¬ 
fection passive et disponible, toutes choses se tiennent dans 
l'indistinction première, “parturiente” en un sens. C'est par 
elle que ce qui est, prend “forme et nom” au gré du Vouloir 
de l'Eternel. Cependant, si la Gloire est le Corps de la Scheki¬ 
nah, l'auréole de nuée lumineuse entourant le triangle divin, 
au-dessus de cette gloire - de ce Kabod - s’étendent, toujours 
selon la mystique juive, les “quatre camps de la Schekinah”, 
ses quatre demeures cosmiques, ou figure quaternaire et sta¬ 
bilisatrice de l'Homme Véritable et Primordial. C'est ici le 
domaine des quatre archanges, celui des quatre éléments al¬ 
chimiques, le domaine des quatre “Arkân” et du cinquième la 
“pierre du sommet”, rakn-el-arkân , dans l'ésotérisme musul¬ 
man, domaine de l’éther principiel et de l'Esprit, lieu de l'ar¬ 
change Metatron. Arrêtons-nous un instant sur cette repré¬ 
sentation quadrangulaire, intermédiaire entre le triangle 
divin inaccessible et l'orbe de Sa gloire lumineuse, de sa rési¬ 
dence, puisque tel est bien le sens du mot Schekinah, (Habi¬ 
tation, Temple et Tabernacle) et comme le dit Ezéchiel (37, 
21), W we-haiah mischekani aleihem” : “elle sera mon habita¬ 
tion sur eux”, eux, mes serviteurs. On aura reconnu, au pas¬ 
sage, la racine de Schekinah dans Mischekani , “mon habita¬ 
cle”. 

Ces quatre archanges, ou pierres des quatre côtés, ne sont 
autres que ceux de la “quadrature du cercle” céleste, et intitu¬ 
lés dans le Judaïsme, Gabriel, Raphaël, Michel et Uriel. 

Nous touchons maintenant au rôle archangélique et plus 
spécialement à celui de Michel, qui protège Israël et le 
Royaume de France, alors que Gabriel est l'archange ou 
l'ange de l'Annonciation et celui des Nations. Leur impor¬ 
tance est telle qu'on a pu dire que Michel a déployé le monde 
au Sud de la voûte céleste et Gabriel au Nord, Dieu lui-même 
tenant le compas au centre, et c'est pour éviter que les ar¬ 
changes soient égalés à Dieu que dans une citation du “Be- 
reschit Raba”, il est écrit que les anges ne furent pas créés 
avant le deuxième jour, l'Eternel restant seul dans le déploie¬ 
ment de la voûte cosmique. D’où le verset d'Isaïe : “Moi 
l’Eternel, je fais le tout, je déploie le ciel tout seul, je cintre la 
voûte de la terre moi-même, qui donc aurait été avec moi ?”. 

Seul ? sans doute, mais sans oublier que la Sagesse, dont 
nous pressentons les rapports avec la Très Sainte Vierge, a 
été créée avant tous les siècles, comme le conte avec sa grâce 
poétique, le Livre de l'Ecclésiastique (ch. 24). 

Mais pour en revenir à saint Michel, que nous retrouve¬ 
rons bien souvent dans cet exposé, distinguons-le déjà des 
trois autres archanges : Gabriel , qui est le messager divin au¬ 
près de Marie, Raphaël , l'archange médecin dont on connaît 
l’intervention auprès de l'aveugle Tobie, et enfin Uriel , l'ange 
du feu, feu de Dieu, gardien de la Confirmation dans les sept 
sacrements, alors que, à cet égard, Michel se rapporte à l'Eu¬ 
charistie, Gabriel au Baptême, Raphaële l’Extrême-Onction, 
trois autres archanges étant préposés successivement, à l'Or¬ 
dre : Sealthiel , à la Pénitence : Yehudiel , et à la bénédiction 
du Mariage : Barachiel. 

Uriel, le moins connu de nos jours, et nous verrons pour¬ 
quoi in fine litis, est cependant placé par saint Ambroise à la 
hauteur des archanges, mais c’est un personnage mythique 
dans le monde juif et qui n’apparaît que deux fois dans les 
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Ecritures : au quatrième livre extra-canonique d'Esdras (IV, 
1 et IV, 20), et dans l'un des Livres apocalyptiques éthio¬ 
piens, d'Hénoch, où on le nomme PhamieL Son rôle est cu¬ 
rieusement en rapport avec une sorte d'invisibilité centrale ; 
aussi dans le Livre Bahir, les 72 Noms divins sont répartis en 
trois sections de 24 noms, gouvernées chacune par un ar¬ 
chonte ; ainsi, il y a l'archonte ou archange de la force, Ga¬ 
briel, présidant aux formes sacrées sur le côté gauche de 
l'Eternel, l'archonte ou archange de la foi, Michel, présidant 
aux formes sacrées sur le côté droit de l'Eternel, mais au cen¬ 
tre, Ouriel, feu de Dieu, archonte et archange de la Vérité, 
responsable de tout ce qui est sacré. Uriel, c'est le principe 
sacral de ce qui est “ordonné" ; en langage hindou, on dirait : 
ce qui est impliqué dans le “Dharma”. 

Après cette digression angélique, qui ne sera pas la der¬ 
nière et dont je vous prie de m'excuser, j'en reviendrai à la 
Schekinah dite des quatre camps célestes. Elle apparaît bien 
ici comme “l'Arche d'alliance” avec l'Eternel, la Cité céleste 
personnifiée par la Jérusalem mystique. Deux citations tirées 
des Litanies de la Bienheureuse Vierge Marie viennent alors 
à l'esprit : “Domus aurea”, maison d'or, et “Fœderis Area”, 
arche d'alliance, et tout cela fait écho aux chapitres XL XII et 
XXI du Livre de l'Apocalypse : “Le Temple de Dieu s'ouvrit 
dans le Ciel et son arche d'alliance apparut...” (XI, 19). “Un 
signe grandiose apparut dans le Ciel : une femme enveloppée 
du soleil, la lune sous ses pieds et une couronne de douze 
étoiles sur sa tête...” (XII, 1). “Je vis la Cité sainte, la Jérusa¬ 
lem nouvelle qui descendait du Ciel d'auprès de Dieu, toute 
prête comme une épouse parée pour son époux” (XXL 2). 

Arrêtons-nous sur ces descriptions saisissantes. On sait 
bien que la théologie mariale a toujours accordé ces passages 
du dernier livre de la Bible, à la fonction sanctifiante et escha- 
tologique de la Bienheureuse Vierge Marie. Dans la liturgie 
latine, par exemple, et à l'occasion de la fête de l'apparition 
de la Vierge, l'épitre reprend les paroles du témoin : “Le 
Temple de Dieu s'ouvrit dans le Ciel et son arche d'al¬ 
liance...” (cf supra), alors que le chant d'entrée clame la gloire 
de la Cité sainte “toute prête comme une épouse parée pour 
son époux". Mais voilà que déjà dans le Judaïsme, l'épouse 
parée est la sulamite du “Cantique des Cantiques” : Tu es 
noire, mais belle, fille du désert...", c’est la fiancée du Roi. la 
fiancée du chant nuptial, ou Kâle, “Chussen, kale Mazel 
tov”, finalement symbolisant la Schekinah d’Israël. Enfin, au¬ 
tre image riche de sens, dans le symbolisme traditionnel ex¬ 
posé par GUENON, cette femme vêtue du soleil, la tête cou¬ 
ronnée d'étoiles et la lune sous ses pieds, c'est, d'une part, 
l'axe vertical qui va de Terre au Ciel empvrée. en passant par 
l'accomplissement des petits mystères avec le franchissement 
lunaire en bas et par la réalisation des grands mystères en 
haut, dans le char solaire, et c'est, d'autre part, la graduation 
polaire des états supérieurs de l'être, ce qui. métaphysique¬ 
ment, s'entend du franchissement des choeurs angéliques par 
lame virginale. Or. la Vierge apocalyptique intègre en elle la 
totalité de ces états angéliques, elle les récapitule, d'où la ré¬ 
flexion de saint THOMAS qui nous dit que la Bienheureuse 
Vierge Marie est placée “sur les confins de la divinité”. Mais 
n'est-ce point également le situs spirituel de la Schekinah, qui 
est bien aussi le trône de gloire du Saint - béni soit-il -, lui- 
même accompagné par les quatre archanges, titulaires du 
nom générique de u hayah k’doschah”, vie sainte, dans P'oeu- 
vre du char” dépeinte par Rabbi CHIMON. avec leur projec¬ 
tion polaire, le Metatron, évoqué précédemment ? Ce sont 
les “Quatre vivants”, les quatre faces : Lion/ homme. Ange/ 
homme, Taureau/ homme, et Homme/ homme, de nos icônes, 
de nos vitraux des cathédrales ; les quatre couleurs : Vert 
pour la beauté de l'émeraude, des feuilles. Rouge pour la 
puissance du rubis de sang, Blanc pour l'éclat et la grâce du 
diamant de pureté, et Bleu pour le manteau royal de saphir 

reflétant l’azur céleste. „ ^ 

J. T. (a suivre) 




e ‘“Sermon sur la montagne’', 
qui est en quelque sorte la 
A charte du christianisme, met en 
tête de toutes les Béatitudes l’éloge de 
la pauvreté : “Bienheureux les pau¬ 
vres en esprit, car le Royaume des 
cieux est à eux” (Mt 5, 3). Et cette 
première “béatitude” a son exact cor¬ 
respondant au pôle opposé dans la malédiction célèbre : 
“Malheur à vous, riches, car vous avez votre consolation" (Le 
6, 24). “Dieu,.dit l'Apôtre n’a-t-il pas choisi les pauvres selon 
ce monde pour qu’ils soient riches en foi et héritiers du 
Royaume qu'il a promis à ceux qu'il aime ?” (Ep. Jac. 2, 5), 
faisant écho à la parole du Christ : “La Bonne Nouvelle est 
annoncée aux pauvres” (Mt 11,5). Le Christ Lui-même a été 
un pauvre durant sa vie terrestre : Il est né pauvre, est resté 
pauvre durant sa prédication, “n'ayant pas où reposer sa tête'* 
(Le 9,58), et II est mort dépouillé de tout, même de ses vête¬ 
ments. 

Encore faut-il bien comprendre que cette pauvreté, qui 
est la condition d'entrée dans le Royaume, est une pauvreté 
spirituelle : “Bienheureux les pauvres en esprit, Makarii hi 
ptôchi tô pneumati” ; prenons garde à ce mot tô pneumati : 
l'esprit, le pneuma, c'est, d'abord, bien sûr, l'esprit de 
l'homme, l'esprit qui lui fait adopter et pratiquer la vertu de 
pauvreté ; mais c'est aussi, et, disons-Ie, plus encore, l'Esprit 
de Dieu qui inspire à l'homme cette attitude que l'individu, 
livré à lui-même, n'aurait jamais songé qu'à repousser. Et 
c'est pourquoi la pauvreté louée par le Christ est une pauvre¬ 
té spirituelle, spirituelle au sens fort, c'est-à-dire une vertu de 
nature surnaturelle, résultant d'une opération divine dans 
l'être humain. 

Il importe, si l'on veut mesurer exactement la portée de 
cette vertu, de bien voir, tout d'abord, en quoi consiste le rôle 
de la vertu en général et. plus spécialement celui de la vertu 
spirituelle. Ce serait une erreur de croire, selon une opinion 
trop répandue, que la vertu n'a qu'une valeur morale ; en 
réalité, la vertu, bien comprise, a. dans tous les cas, un rap¬ 
port avec la spiritualité et la connaissance spirituelle en 
gnose. En effet, elle est le reflet d'une Qualité divine dans la 
volonté humaine et elle traduit sur ce plan un aspect de la 
vérité métaphysique. C'est pourquoi la vertu, qui est néces¬ 
saire à tout homme pour atteindre la fin commune de 
l'homme, l'est encore bien plus au spirituel pour accéder à la 
connaissance et à l'union, comme l'a clairement montré un 
auteur islamique, Ibn-al-Àrif, dans un traité sur ce sujet (l) . En 
effet, le cœur, siège de l'intellect supérieur, ne peut s'ouvrir à 
la Vérité divine si l'âme sarde une attitude, consciente ou 
non, contraire à cette Vérité. La vertu agit sur l'âme pour la 
détourner des tendances égocentristes et peccamineuses et la 
tourner vers la Vérité et la Beauté transcendantes. La vertu 
traduit, en mode personnel, la vérité métaphysique ; elle 
constitue un support de cette vérité et un reflet d'elle en 
l'homme, La vertu et la gnose “sont deux faces inséparables 
d'une même réalité. La vertu sans la çnose dégénère en biso- 
terie, sottise, moralisme, sentimentalisme. La gnose sans la 
vertu n'est qu orgueil desséchant, paresse, habileté mentale 
vaine et stérile... La gnose théorique illumine la vertu ; celle- 
ci féconde la çnose et la rend effective. La snose effective est 
la réalisation de l'Identité par la connaissance... la vertu est la 
conformité de tout l’être à son archétype principieP :) . 

La vertu spirituelle n'est pas fondamentalement diffé¬ 
rente de la vertu morale, mais elle en diffère par son caractère 
contemplatif qui fait apercevoir directement au pratiquant le 
reflet de la Vérité divine qu'elle contient ; elle en diffère 


encore par sa pureté qui fait rejeter à 
l'homme tout intérêt individuel, toute 
recherche du fruit des œuvres, toute 
récompense, car elle a en elle-même 
sa récompense, qui est justement la 
connaissance de la vérité surnaturelle. 
Comme le dit très bien Titus Bur- 
ckhart, la vertu spirituelle est une 
forme qualitative de la volonté dont l’essence est une Qualité 
divine, et, à travers elle, l'Intellect divin rayonne selon un 
mode existentiel. Les vertus spirituelles retracent dans l'indi¬ 
vidualité, et en mode existentiel, les degrés ou modes de 
connaissance —ordre sapientiel— et elles sont, par 
conséquent, des reflets stables et des acquisitions d'être (3) . 

L'importance primordiale de la pauvreté spirituelle a été 
mise en lumière par tous les auteurs mystiques, à la suite du 
Christ qui l'a placée en tête des Béatitudes, montrant par là- 
même qu'elle en constitue la base et comme la synthèse. Saint 
Ambroise disait qu elle est le fondement de toutes les autres 
vertus, parce quelle est la condition nécessaire pour 
s'attacher à ce qui est éternel, et le remède de la cupidité qui, 
à l'inverse, est la racine de tous les maux de l'âme (J) . On 
trouve la même pensée chez Saint Basile (5) , Saint Jérôme (6) , 
Saint Grégoire le Grand (7) , Saint Thomas d'Aquin (S) et An¬ 
gélus Silesius qui écrit : “La pauvreté est l'essence de toutes 
les vertus" (9) . Voilà pourquoi, dans certaines traditions, la 
vertu de pauvreté désigne la voie spirituelle elle-même tout 
entière. Ainsi, dans l'Islam le mot, el-faqr, est synonyme de 
tariqa, “la voie”, et faqir, “pauvre” (ou derwich, en iranien), 
s'applique à quiconque est entré dans une voie spirituelle (!(,) . 
Cette façon de parler se fonde sur un passage du Coran (35, 
16) qui dit : “Vous autres hommes, vous êtes les pauvres (fu- 
qâra) en face de Dieu, et Lui seul est indépendant. Lui le 
Glorieux. 

On voit ainsi se déçaçer le double contenu de cette vertu, 
à savoir : l'humilité et le détachement. 

La pauvreté en esprit est le degré maximum de l'humilité. 
C'est l'état d'esprit de celui qui connaît que Dieu est tout, le 
créé, rien, et, par conséquent, lui-même, rien. Saint Paul l'a 
fort bien définie a contrario lorsqu'il écrit : “Si on croit être 
quelque chose, alors que l’on n'est rien, on s'abuse soi-même” 
(Gai. 6, 3). Le Christ Lui-même disait à Sainte Catherine de 
Sienne : “Je suis Celui qui est, tu es celle qui n'est pas". “Celui 
qui est" : en grec, ho ôn„ expression rituellement inscrite sur 
l'icône du Christ, exactement dans son auréole, et qui permet 
à celui qui médite devant l'image de recevoir le même ensei¬ 
gnement que Sainte Catherine et de le faire sien 
intérieurement. 

En effet, la créature n'est rien par elle-même, n’ayant pas 
en elle sa raison suffisante et ne possédant rien en propre. 
Elle est rigoureusement nulle en face du Principe divin et en¬ 
tièrement dépendante de Lui. La pauvreté en esprit consiste 
à être conscient de cela. Et la conséquence immédiate de 
cette attitude, c'est le détachement. La pauvreté, en effet, 
n'est pas tellement la privation des biens terrestres, richesses, 
gloire, etc..., mais la façon de comprendre la situation et la 
destination de l'homme : “La pauvreté réside en l'esprit : je 
peux devenir empereur et cependant être aussi pauvre qu'un 
saint sur terre”, dit Angélus Silesius, et encore : “Qui n'a pas 
ce qu'il a (c'est-à-dire possède comme ne possédant pas), et 
fait un cas égal de tout, est pauvre dans la richesse, riche dans 
la pauvreté” ( 11 \ Car, ce qui constitue dans la richesse l’obsta¬ 
cle à la sainteté, ce n'est pas la richesse en soi, mais 
l’attachement à la richesse. Il est vrai néanmoins qu'il est 
difficile, lorsqu'on est riche, de ne pas être attaché à ce que 
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l’on possède ; et c’est la raison pour laquelle le Christ a telle¬ 
ment répété que les riches auront du mal à entrer dans le 
Royaume. Les riches qui restent attachés à leurs richesses, dit 
Guénon dans l’article que nous avons déjà cité, ne peuvent 
passer par la “porte étroite” qui donne accès au Royaume, 
autrement dit le point central ; et ce, parce qu’ils sont atta¬ 
chés à la multiplicité ; cet attachement les enchaîne au 
samsara et les empêche d’accéder à la connaissance unifiée, 
qui ne peut se faire que par la reconnaissance de la supréma¬ 
tie divine sur le créé. Cet attachement, c’est, finalement, 
l’éternelle tentation d’Adam et, d’une certaine manière, c’est 
le sens de !’“arbre de la science du bien et du mal”, c’est-à- 
dire de la connaissance distinctive et duelle des choses 
contingentes, et c’est cela même qui éloigne Adam de l’Arbre 
de vie”, l’Axis mundi, “lieu” de la connaissance unifiée. Adam 
se déclare indépendant et décide de posséder la terre en 
maître en se mettant, illusoirement, à la place de Dieu, et, du 
même coup, il est pris au piège de l’illusion cosmique, entraî¬ 
né dans le tourbillon de la multiplicité au sein de laquelle il 
“perd son âme”. La pauvreté spirituelle permet de refaire en 
sens inverse, le trajet de la chute adamique pour retourner au 
Paradis. Car le détachement du créé, faisant sortir l’homme 
de la multiplicité et du “courant des formes”, le remet à sa 
vraie place originelle, au centre de la “roue cosmique”, qui est 
encore appelé le “vide du moyeu” ; “vide”, c’est-à-dire “pau¬ 
vre” de toutes les formes extérieures. La pauvreté est la voie 
la plus directe vers la Vérité et la Plénitude : restaurant en 
l’homme l’“image” divine, elle est chez lui reflet de la 
Plénitude de Dieu. 

Le détachement, c’est le triple renoncement à l'avoir, à 
l’agir et à l’être. Détachement de l’avoir, c'est-à-dire de la pos¬ 
session égocentriste des choses et du désir même de 
possession ; détachement de l'agir : c’est le détachement 
qu’il faut pratiquer à chaque instant de la vie, car celle-ci n'est 
qu’un tissu continu d'actions, qu'il ne s'agit pas de rejeter 
—c’est d’ailleurs imposible— mais d'accomplir sans attache¬ 
ment à l’acte lui-même et au fruit de l'acte, à la satisfaction et 
à la récompense, comme l’enseigne aussi bien la Bhagavat 
Gîta que l’Évangile, quand il nous dit de nous considérer, 
quoi que nous fassions, comme des “serviteurs inutiles" —ce 
qui implique le “néant” de l’acteur— ou encore lorsqu'il nous 
recommande, à propos de la pratique de l’aumône, “que no¬ 
tre main gauche ignore ce que fait notre main droite”, ce qui 
suppose le parfait détachement vis-à-vis de l’acte charitable. 
Mais le renoncement à l’avoir et le renoncement à l'agir, se 
ramènent tous deux au renoncement à l’être, à l’être indivi¬ 
duel, au moi, lequel est, tout à la fois, la cause de 
l’attachement et l’objectif final du détachement : 
détachement des passions, du mental, du vouloir propre, du 
savoir, en un mot de l'être séparé individuel. 

Le détachement “néantise”, en somme, l’individu sous 
tous rapports : “Le pur détachement de toute chose créée, 
dit Maître Eckart, est la plus belle et la plus haute des vertus, 
par laquelle l’homme peut se conformer le plus étroitement à 
Dieu et redevenir, autant que possible, pareil à son modèle 
original, tel qu’il était en Dieu, dans lequel il n’y a aucune dif¬ 
férence entre lui et Dieu, jusqu’à ce que Dieu eût créé les 
créatures... Le détachement frôle de si près le néant qu’entre 
le détachement parfait et le néant il n’y a aucune diffé¬ 
rence”^ 2 !. La créature doit s’anéantir, parce que, comme le 
dit Ibn-al-Arif, “tout ce qui n’est pas Dieu est un voile qui le 
cache” ; et la première démarche de la voie spirituelle, c’est 
donc le vacare Deo : “La santé de la volonté, dit encore le 
même auteur, consiste à remettre généreusement à Dieu sa 
propre faculté d’agir, à rester le sujet vide de pouvoir, par 
l’abandon du libre choix, à persévérer, immobile, devant le 
cours des divins décrets, comme le cadavre entre les mains 
de celui qui le lave, qui le retourne comme il veut”* 13 !. “Etre 
vide de tout le créé, enseigne Eckhart, cela veut dire être 


plein de Dieu”, et la prière du détachement “ne consiste qu'en 
ceci : n'avoir qu'une forme avec Dieu” ; et ailleurs : “Pour 
recevoir et se remplir il faut nécessairement être vide... La 
plus haute puissance d’une âme dépouillée de toutes choses 
et qui n’a plus rien de commun avec aucune création n'ac¬ 
cueille rien de moins que Dieu même dans Sa propre 
Essence... Par le dépouillement de soi et la nudité, par la 
dépossession et la viduité, la nature se métamorphose : c'est 
le vide qui fait remonter l'eau vers le sommet” (14) . Finale¬ 
ment, tout se ramène au moi, et c'est de lui qu'il faut se vider, 
en se disant, comme Al-Hallaj : “Tu es le voile qui cache à 
ton propre cœur le secret de Son mystère”. 

Renoncer à soi-même : c'est la condition que le Christ a 
posée à celui qui veut entrer dans la voie : “Qui veut venir à 
ma suite, qu'il se renonce lui-même (aparnisasthô héafton) 
(Mt 16, 24) ; le verbe employé a un sens très fort : aparnis- 
thai signifie “nier”, “rejeter” ; l’ordre du Christ équivaut 
donc à dire qu'il faut “se nier soi-même”, se néantiser”. “Il 
faut absolument, di l'anonyme du Nuage d’inconnaissance, 
que l'homme perde toute idée et tout sentiment de son être 
propre”* 1V) . “Plus tu peux te chasser et t'enfuir de toi-même, 
écrit d'autre part Angélus Silesius, et plus Dieu doit S'écouler 
en toi avec sa Divinité”* 16) . 

Il s'agit de se “perdre” pour se “trouver'’, selon la parole 
évangélique : “Celui qui voudra sauver sa vie la perdra, et 
celui qui perdra sa vie à cause de moi la retrouvera” (Mt 16, 
25). Il faut se dénuder, en quelque sorte, non seulement de 
tout le créé, extérieur à soi, mais encore, et surtout, du moi, 
car cette nudité appelle la descente de Dieu : “L'âme doit 
demeurer dans sa nudité, sans aucun besoin ; c'est ainsi qu'à 
l’aide de l'égalité, elle réussit à parvenir à Dieu. Rien n'unit 
mieux, en effet, que l'égalité, car Dieu aussi est dans Sa Nudi¬ 
té et sans aucun besoin... L'âme n'atteint à sa béatitude 
parfaite qu'en se jetant dans le désert de la Déité, là où il n'y a 
plus ni opérations, ni formes, pour s'y plonger et se perdre 
dans le désert où son moi s'anéantit et où elle ne se soucie de 
rien, comme au temps où elle n'était pas encore (en tant que 
créature séparée)”* l7) . La nudité de l'âme rejoint la nudité de 
Dieu et Sa Simplicité, qui est, également, si on peut dire, Sa 
Pauvreté, car “Dieu est la plus pauvre des choses, Il est entiè¬ 
rement nu et libre : aussi dis-je à bon droit que la pauvreté 
est divine”* 1S) . La Simplicité, c'est en Dieu l'autre face de 
l’Unité, et c'est, dans l’âme, l'unification de toutes les puis¬ 
sances de l’être pour rejoindre, d'abord, l'état primordial, qui 
est l’“état d'enfance” et la “petitesse” (Le 18, 17, 10 21 ; Mt 
11, 25), l'unité du point primordial où le mouvement de la 
multiplicité retourne, le point central et la “porte étroite”, par 
où l’on passe ensuite dans le “royaume des deux*', lieu de la 
suprême béatitude : “Le cercle des choses doit se restreindre 
et s'anéantir pour que celui de la Nudité, élargi, dilaté, 
embrasse l'Infini... Les pauvres en esprit doivent être sans 
idées dans la vaste Simplicité qui n'a ni fin, ni commence¬ 
ment, ni forme, ni mode, ni raison, ni sens, ni opinion, ni 
pensée, ni intention, ni science, qui est sans orbe et sans 
limite. C'est cette Simplicité déserte et sauvage qu'habitent, 
dans l'Unité, les pauvres en esprit : ils n'y trouvent rien, si¬ 
non le Silence libre qui répond toujours à l'Éternité”* 19 !. 

Dans cet anéantissement opéré par la pauvreté et la 
simplicité, l’être découvre sa propre essence incréé : “Il y a 
quelque chose dans l’âme qui dépasse l'essence créée... C’est 
une parenté d’espèce divine, une unité en soi-même, sans 
rapport ni lien avec quoi que ce soit... Si tu pouvais t'anéantir 
toi-même, ne fût-ce qu’un instant... alors tout cela t'appar¬ 
tiendrait en propre qui réside en ce mystère incréé du dedans 
de toi-même... Tant que tu as encore soin de toi-même ou de 
n’importe quoi, tu ignores l’Étre de Dieu”* 20 !. 

L’âme se trouve alors dans l’état que les spirituels nom¬ 
ment l’apathia : non pas l’apathie au sens qu’a ce mot passé 
en français, mais au sens étymologique du grec qui est 
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l’“absence de passions” ; on pourrait dire, encore, l’impassi¬ 
bilité, qui est l’exact correspondant latin, mais une 
impassibilité qui n’a rien de la rigidité froide du stoïcisme ; 
aucune raideur ici, mais au contraire la parfaite tranquillité 
que procure le détachement en supprimant le désir : “Le dé¬ 
tachement veut n’être rien ; c’est pourquoi toutes choses 
sont indifférentes pour lui... Le vrai détachement signifie que 
l’esprit se tient impassible en tout ce qui lui arrive... Rien ne 
rend l'homme plus semblable à Dieu que ce détachement im¬ 
passible... (qui) transpose l’homme en pureté et de celle-ci en 
simplicité, et de celle-ci en immutabilité’’^ 21 ). Le détachement 
parfait qu’opère la pauvreté spirituelle est, en somme, une 
sortie volontaire hors du jeu des actions et réactions cosmi¬ 
ques ; la pauvreté est alors ce que la mystique islamique 
appelle el-fanâ, r“extinction”, extinction du moi, alimenté 
par les actions et réactions concordantes, extinction qui 
mène à la “station divine” (el-maqamou-l-ilahi), le point où 
s'opère la coincidentia oppositorum, ainsi décrite par un au¬ 
teur taoïste : “Dans l'état primordial les oppositions 
n'existaient pas. Toutes sont dérivées de la diversification des 
êtres et de leurs contacts causés par la giration universelle. 
Elles cessent d'emblée d'affecter l'être qui a réduit son moi 
distinct et son mouvement particulier à presque rien. Cet être 
n'entre plus en conflit avec aucun être, parce qu'il est établi 
dans l'Infini, effacé dans l'indéfini. 11 est parvenu et se tient au 
point de départ des transformations, point neutre où il n y a 
pas de conflits... Par rassemblement de toutes ses puissances, 
il s'est uni au Principe de toutes les genèses” (22) . 

L'être connaît alors la pax profunda : “Celui qui est arrivé 
au maximum du vide, sera fixé solidement dans le repos... 
Retourner à sa racine (le Principe), c'est entrer dans l'état de 
repos" (23) . Cet état est celui de la “grande paix" (es-sakinah) 
du soufisme et de l'eterna requies, le “repos éternel”, du 
christianisme, dont c'est là le vrai sens, comme le dit Angélus 
Silesius : “Dieu est l'éternelle Quiétude, car II ne cherche et 
ne veut rien" (24) . Pour cela, l'âme doit viser à “se répandre, 
avec tout ce qu'elle est, dans l'abîme sans fond de son arché¬ 
type, en Dieu même" ; ainsi s'exprime Eckhart dans ses 
Instructions pour la vie spirituelle {2> \ et il développe l'idée 
dans un passage vertigineux du sermon sur la première Béati¬ 
tude ; un texte qui résume parfaitement tous les aspects de 
cette vertu de pauvreté “Pour posséder vraiment la pauvreté, 
il faut que l'homme soit dépouillé de sa volonté de créature 
comme au moment où il n'était pas encore. Celui-là seul est 
pauvre qui ne veut rien et ne désire rien... En second lieu, ce¬ 
lui qui ne sait rien..., il faut qu'il soit vide de toute 
connaissance qui pourrait encore se manifester en lui". Ainsi 
il atteint le Fond (Grund) et il est à Dieu, car “Dieu est 
dépouillé de toutes choses et c'est pourquoi II est lui-même 
toutes choses... Pauvre est celui qui n'a rien... Il faut que 
l'homme soit dépouillé de toutes choses et de toutes œuvres, 
intérieures aussi bien qu'extérieures, au point de pouvoir être 
le lieu propre où Dieu puisse opérer...". Alors “l'homme 
retrouve l'être éternel qu'il a été, qu'il est actuellement et qu'il 
demeurera éternellement... Dieu est un avec l'esprit et cela, 
c'est la pauvreté la plus intime qu'on puisse trouver"* 261 . 

Bien sûr, il ne faudrait pas s'imaginer cet état suprême à la 
façon dont certains se figurent le ninana, qu'ils prennent 
pour une annihilation pure et simple, alors que c'est, en réali¬ 
té, tout le contraire, à savoir la Plénitude. A telle enseigne que 
l'âme “déifiée", qui a retrouvé son essence éternelle, retrouve 
également tout le créé qu'elle avait quitté ; mais elle le 
retrouve sous un autre mode, elle le contemple et le possède 
à la façon de Dieu même. L'âme “anéantie", “qui est devenue 
rien, a donc tout ; et, si elle n'a rien, elle veut tout et ne veut 
rien, elle sait tout et ne sait rien" (27) . Conformément à la 
parole évangélique déjà citée “celui qui perdra sa vie la re¬ 
trouvera”, tout ce que l'homme “aura volontairement quitté 
dans la diversité (multiplicité) lui sera tout ensemble rendu 


dans l’unité... Plus il est détaché de toutes choses et tourné en 
lui-même, plus il connaît clairement et raisonnablement 
toutes choses”, car l’homme spirituel “saisit les modèles éter¬ 
nels de toutes choses et en reste complètement dégagé”* 28 ). 
En effet, comme le dit encore un taoïste, Lie-tseu : “A celui 
qui demeure dans le non-manifesté, tous les êtres se manifes¬ 
tent... Uni au Principe, il est en harmonie, par Lui, avec tous 
les êtres. Uni au Principe, il connaît tout par les raisons' 
générales et supérieures, et n’use plus, par conséquent, de ses 
divers sens pour connaître en particulier et en détail. La vraie 
raison des choses est invisible, insaisissable, indéfinissable, 
indéterminable. Seul, l'esprit établi dans l’état de simplicité 
parfaite peut l'atteindre dans la contemplation profonde* 291 . 

Comment ne pas songer alors à celui qui a poussé si loin la 
vertu spirituelle de pauvreté et de simplicité qu’on vient de 
décrire qu’on l'a surnommé le Poverello ? Saint François 
d'Assise ? Un récit écrit en 1227, après la mort du saint, et 
qui est un récit traditionnel de l'Ordre Franciscain, intitulé 
Les Noces mystiques du Bienheureux François avec Notre- 
Dame la Pauvreté* 30 ) nous raconte l'événement étrange qui 
est à l'origine de la vocation du saint. Dans la troisième année 
de ce qu'il appelle sa “conversion”, François était décidé à 
changer de vie, mais hésitait encore sur la voie à suivre. Au 
sortir d'une fête avec ses amis et au cours de laquelle ceux-ci 
avaient pas mal bu, François restait en arrière de la bande. Il 
faisait une nuit claire, et il eut comme une extase. Ses compa¬ 
gnons lui dirent : “Eh ! Francesco, l'amoureux, tu songes à 
prendre femme ? —Oui ! dit-il, et je la prendrai si belle et si 
noble que sa pareille jamais ne sera vue !” François avait vu 
tout à coup lui apparaître Madonna Povertà. “Notre-Dame la 
Pauvreté”. Sans aucun doute, François eut-il à ce moment la 
révélation de son néant créaturel en face de Dieu. Ce fut une 
révélation fulgurante dans laquelle il comprit tout son des¬ 
tin ; et, dès lors, il resta toujours mystiquement uni à 
Madonna Povertà. 

On aurait tort de ne voir là qu'allégorie poétique ; on a 
commis d'ailleurs la même erreur à propos d'autres cas ana¬ 
logues, comme celui des “Noces du Bienheureux Henri Suso 
avec la Sagesse”, ou des amours mystiques de Dante et 
Béatrice. Il est certain que François a connu la Pauvreté 
comme une “personne" réelle, qui revêtit, sur le plan visible, 
les traits de Sainte Claire (A la fin du récit que nous évoquons 
on assiste au “banquet" des noces ; or, il rappelle le repas 
historique offert à Sainte Claire à la Portioncule et qui finit en 
extase ; ce “banquet” se composait simplement d’herbes 
agrestes et de vieux pain posés sur le gazon !). Ce que Saint 
François a connu en Madona Povertà c'est, sous un aspect 
féminin, comme il arrive normalement dans la mystique de 
type chevaleresque qui fut la sienne, la “chose” indicible : ce 
qui lui était apparu, dans la nuit d'Assise, c'était la révélation 
de la grande Vacuité, de l'Essence divine dans Son absolue et 
fascinante Simplicité, là où s’enracine la vraie pauvreté. 

J. H. 
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Pour continuer sa route, VERS LA TRADITION a besoin de votre 
concours. Soutenez son action par des dons et de la publicité. Dans 
le combat que nous livrons, reflet de celui que plus essentiellement 
se livrent entre elles les «AILES BLANCHES et les AILES 
NOIRES», donnez-nous les moyens de nos ambitions qui sont 
aussi les vôtres. 


association des 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour ce 
faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diver¬ 
se dans ses formes d’expressions : métaphysiques, religieuses et 
initiatiques ; l’œuvre de René Guénon orientera fondamentale¬ 
ment ses voies de recherches, son action, ses formulations, mais 
en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et autorités confor¬ 
mes aux principes traditionnels. 


«vers la tradition» 

Quelques-uns d’entre-vous nous ont manifesté leur «présence» 
en adhérant à «L’ASSOCIATION DES AMIS DE VERS LA TRA¬ 
DITION», qui est en effet l’instrument principal —avec les abonne¬ 
ments en nombre— du soutien matériel de notre action. Mais le 
nombre de nos AMIS est encore très insuffisant. Ne pensez-vous 
pas qu’il serait fraternel de vous joindre à eux ? 


amis de V.LT. 

Siège social : 

14. avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS-SUR-MARNE - Tél. 26 68 12 97 
Président : Roland GOFFIN 


COTISATION : membre actif : 200 F — membre bienfaiteur 
250 F (minimum) — membre fondateur : 300 F (minimum). 
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remière question : 

“Quels sont les devoirs de 
l’homme envers Dieu ?” 

Réponse : “L’homme doit honorer 
Dieu Très-Haut, L’aimer, se hâter 
d'accomplir ce qui Lui est agréable, se 
rapprocher de Lui, se modeler sur Ses 
attributs : miséricorde, pardon, 

protection, générosité, science, jus¬ 
tice, bienveillance, etc..., le suivre dans 
ses actions, s'efforcer de faire Sa 
volonté, se résigner à Ses 
commandements, se complaire dans 
Ses arrêts, supporter ses épreuves 
avec patience, se persuader qu'on ne 
peut empêcher ce qu'il a établi dans 
l'avenir, être convaincu que tout bien 

dont on jouit vient de ce Dieu qui est le - 

Très-Haut, l'Unique, et n'a pas d'associé dans la création*’. 
Deuxième question : 

“Quels sont les devoirs de l’homme envers ses 
semblables ?” 

Réponse : “Il faut qu'il leur donne de bons conseils en les 
dirigeant vers les avantages (intérêts) (1) de ce monde et de 
l'autre ; qu'il les aide en cela, en instruisant l'ignorant et en 
avertissant l'indifférent (le distrait), en les protégeant, 
en respectant le grand sans lui porter envie, en compatissant 
au petit et pourvoyant à ses besoins amenant à eux les choses 
utiles et repoussant d'eux le mal. Toutes les lois reposent 
sur deux bases : la première de glorifier Dieu, la seconde 
d'avoir compassion des créatures de ce Dieu Très-Haut. 
L'Homme doit considérer que leur âme et la sienne ont une 
même origine, et qu'il n'y a entre elles d'autre diversité que 
leur enveloppe et leur extérieur, car l'âme entière provient 
d'un Esprit entier qui, comme Eve provenant d'Adam, est 
l'origine de toutes les âmes. L'âme est une, elle n'est pas 
multiple. La multiplicité n'est que dans les enveloppes par 
lesquelles elle se montre et dans les formes par lesquelles 
elle brille. C'est que les corps sont des maisons obscures, de 
noires régions qui lorsque les lumières de l'âme entière les 
enveloppent, brillent et luisent par ces lumières qui 
débordent d'elles. C'est ainsi que les lieux enveloppés par 
la lumière du soleil, brillent quoique la lumière de cet astre 
soit une et non multiple. Le disque du soleil est unique, c'est 
là son essence. Cependant la lumière qui émane, éclaire 
de nombreux endroits qui se miltiplient par le rayonnement. 
La multiplicité vient des divers côtés des lieux éclairés et 
non du côté de la lumière qui, dans son essence, ne change 
pas : il en est de même du soleil. La lumière qui est en Syrie 
est autre que la lumière de France forcément. Ainsi, le 
vêtement des âmes est un, il brille dans les endroits extérieur 
et la multiplicité se trouve dans ces endroits et non dans ce 
qui les éclaire (2). Il en est de même des nombres. Ils se 
multiplient par une des unités, des dizaines, des centaines, 
des mille : chaque degré de ces classes de nombre n'est que 
l'unité, car, deux, par exemple, n'est qu'un et un qui, réunis, 
font deux ; ce n'est jamais que répété. Il en est de même de 
tous les degrés de nombre à l'infini : ils se réduisent tous à 
l'unité, ils sont nombreux, l'unité est toujours une autre 
comparaison. L'âme totale est comme le centre d'un cercle et 
les âmes particulières comme le cercle. Le cercle tout entier 
est formé de lignes et de points liés les uns aux autres. Le 
point central fait face à tous les points du cercle et chaque 
point du cercle est un œil du point central par rapport à son 
isolement et à son opposition à ce point central qui 


Réponses de 
l'Emir Abd el-Kader 
aux questions de 
la Loge Henri I V 

par Abd EL-KADER, fils de MUHI-EDDÎN 


(c.f. Vers la Tradition n° 29 de Septem¬ 
bre/Octobre/Novembre 1987 pour la 
présentation du texte par Guillaume 
PERNELLE). 


est ainsi entouré de tous les points”. 
Troisième question : 

“Quels sont les devoirs de 
l’homme envers son âme”. 

Réponse : “Il doit la putifier, 
l’émonder de tout vice, et l’embellir en 
l’ornant de vertus et de mérites. Quoi¬ 
que ces mérites soient en grand 
nombre, on peut les déduire à quatre 
principaux qui, atteints et harmonisés, 
les renferment tous. Ce sont : la 
science (la force de la connaissance), 
le courage, la passion (l'appétit sexuel) 
et la justice, qui est entre les trois 
autres. 

(La traduction a été édulcorée , 
Abd-el-Kader utilise bien le mot appé- 
- tit sensuel chaouah ). 

L’harmonisation et bonté de la science consistent en ce 
qu'on parvient par elle à saisir la différence entre la sincérité 
et le mensonge dans les paroles, entre la vérité et la fausseté 
dans les croyances, entre la beauté et la laideur dans les 
actions. Quand la science est harmonisée, pondérée, son fruit 
est la sagesse, et la sagesse est le premier mérite. 

“L'harmonisation du courage (colère) est de le réfréner et 
de le relâcher dans la limite tracée par la sagesse. Il en est de 
même de la passion, il faut la placer sous les ordres de la 
sagesse, c’est-à-dire de la raison et des lois divines”. 

“La justice est le frein de la passion et du courage : celui-ci 
harmonisé devient la bravoure ; au-delà c'est la témérité 
(l'avidité dans les choses supprime la maîtrise de l’appétit 
sensuel). En deçà c'est la lâcheté, la faiblesse ; les deux 
extrêmes sont blâmables (par la raison et le respect de la 
loi...). 

L'harmonisation de la science, c'est la sagesse ; il y a excès 
lorsque son possesseur en use pour tromper les hommes ; on 
l'appelle alors ruse, tromperie ; quand elle fait défaut, on 
l'appelle ignorance : les deux sont blâmables. 

(Une phrase a sauté sur Véquilibre sensuel et l'équité fort 
mal rendue par la phrase , trop courte suivante :) 

Quant à la justice, elle est chargée de diriger la passion et 
le courage conformément à la sagesse. 

“Un autre devoir de l'homme envers son âme, est l’obser¬ 
ver à l'égard du corps le droit qui lui appartient, car le corps 
fait partie du monde, de la création et la destruction. Le corps 
réclame des satisfactions matérielles : la nourriture, la 
boisson, l'habillement, l'union sexuelle. Il n’a pas été créé 
sans but sérieux, utile, ni joint à l'âme pour n’en recevoir 
qu'une vaine direction. Quand l’âme a pris cette direction, 
l'obscurité de la nature l'enveloppait, et elle avait besoin des 
sens pour acquérir les sciences et les connaissances. Il faut 
donc s'efforcer de trouver ce qui convient et apprendre à se 
servir des choses que Dieu a mises sur la terre comme 
moyens de faire durer ce corps et ses sens. Négliger entière¬ 
ment le corps et l'exposer à la mort est un des grands péchés, 
c'est se mettre en opposition avec son créateur et contrarier 
sa sagesse. Il est le Très-Haut. 

“Quant à l'immortalité de l’âme, la raison et les lois divines 
(Abd el-Kader utilise “Manqui” qui signifie plutôt tradition ici) 
sont d'accord sur ce point, car la mort est une corruption, une 
disparition, et la corruption est un des attributs des corps. Ils 
quittent une forme pour en revêtir une autre, comme l’eau 
quand elle se change en air, comme la plante lorsqu’elle 
devient terre, ou la terre lorsqu’elle devient plante. Quant à 
ce qui n'est pas corps et n’a pas besoin de corps pour durer, 
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on n’en peut imaginer la corruption. L’âme n’est pas un corps 
ni un accident, elle ne se divise, ni ne se réduit, elle n’est ni in¬ 
hérente à une chose, ni dans un lieu ; elle ne peut se désigner 
par aucune des qualités des corps ; sa compréhension ne lui 
vient pas des sens et ce n’est que par elle-même qu’elle arrive 
à les connaître ; elle est ce qui connaît, ce qui est connu et la 
connaissance ; il n'y a là aucune distinction, car la distinction 
(différence) est un attribut des corps. L’âme est une essence 
spirituelle, sans composition, et ce qui n’est pas composé ne 
meurt ni se finit ; le spirituel n’est pas soumis au temps, et ce 
qui n’est pas soumis au temps ne change point ; l'âme est 
donc immortelle. 

Quatrième question : 

“Si tous les hommes sont égaux devant Dieu ?” 

Réponse : “En ce qui touche l’essence, l’état qui fait que 
les hommes appartiennent au genre humain, nous avons dit 
qu’en cela ils sont égaux, et que leur être est un, quoique les 
enveloppes de cet être, ses formes, ses noms soient multiples. 
Ainsi est une, la qualité blanche ou la blancheur dans le vête¬ 
ment, dans la pierre précieuse, le papier, la farine, le teint. 
Certes la blancheur apparaît une dans le papier, dans la 
pierre précieuse ; on ne peut pas dire quelle ne soit repré¬ 
sentée que comme une partie de blancheur dans la pierre 
précieuse ; il en est de même de la qualité ligneuse dans un 
morceau de bois, une chaire, un cercueil, une chaise et autres 
objets réels. 

“Quant à l’égalité des hommes devant Dieu, sous le rap¬ 
port du contentement ou du mécontentement qu’il peut avoir 
d’eux, cette égalité n’a pas lieu ; car la raison et la loi divine 
décident que le traître et le menteur ne sont pas égaux au 
fidèle et au sincère, celui qui a des vices à celui qui a des 
vertus, celui qui ravit les biens des faibles, des pauvres, des 
orphelins et tue leur âme à celui qui les soulage de son bien et 
les fait vivre. Non, les âmes ne seront pas égales en rémunéra¬ 
tion devant Dieu ; car il y a quatre sortes d’âmes : 

“La première, les âmes qui, par les recherches de la raison 
et le désir de leur cœur, réussissent à connaître le créateur et 
à acquérir la possession de la vérité des choses, autant qu'il 
est au pouvoir de l’homme de le faire ; 

“La deuxième, les âmes qui ne font ni ne combattent ces 
recherches, mais qui possèdent la vérité par la miséricorde 
(la grâce) de Dieu. L'état de ces âmes est uni, heureux ; 

“La troisième sorte est celle de ces âmes ignorantes, qui 
par habitude, suivent le contraire, l’opposé de ces vraies 
recherches qui amènent au centre des choses, mais qui, sans 
fermeté dans leur opposition, y renoncent au premier acci¬ 
dent. Il arrive alors que ces âmes se trouvent, à l'égard des 
vérités dans le même état que les âmes qui les ont reçues de la 
miséricorde de Dieu ; 

“La quatrième est celle de ces âmes malheureuses qui ont 
choisi le contraire de la vraie raison des choses et y persévè¬ 
rent toujours malgré tout. Les âmes de cette catégorie sont 
perdues. 

“Les âmes particulières sont à la grande âme, à l’âme en¬ 
tière, ce que sont les gouverneurs des villes au grand Imam. 
Ils sont récompensés lorsqu’ils sont justes envers leurs sujets, 
et punis s’ils sont injustes. Cette comparaison s’applique aux 
âmes qui gouvernent les corps humains et qui sont chargés de 
dominer les sens de la part de l’âme entière (universelle), qui 
est l’âme des âmes. Elles recevront récompense ou punition, 
au moment où l’Imam (Dieu) (Ceci n’est pas dans le texte 
d’Abd el-Kader) les destituera de leur gouvernement, à la 
mort. 

“Néanmoins, à cause de leur noblesse originelle, les âmes 
seront visitées par la miséricorde de Dieu, lorsque la colère 
divine sera apaisée envers celles qu’il veut châtier. Les âmes 
souffrent par leur entrée dans le feu (l'Enfer), mais il en sera 
comme des maladies, des chagrins qu’elles souffraient sur la 
terre et qui ont pris fin. Ces maux n’ont point laissés de traces 


sur leur noblesse car elles viennent du monde le plus noble. 
Dieu agira à leur égard comme l’exige leur noblesse : de 
même que l’origine les réunit, la miséricorde divine les réuni¬ 
ra. Les âmes arriveront toutes au bien et à la félicité. 
Cinquième question : 

“Comment comprenez-vous la réalisation de la tolérance 
et de la fraternité ?” 

Réponse : “Nous savons que Dieu ria pas créé les 
hommes en vain, sans but, car II est sage, Il ne fait rien sans 
utilité. Il ne les a pas créés seulement pour manger, boire, 
jouir et peupler la maison de ce monde ; s’il ne les avait créés 
que pour cela, Il ne les ferait pas déménager de ce monde, Il 
les y ferait durer toujours. Sans doute qu'il les a créés pour 
une autre chose dont II est lui-même l’objet ; car ce n'est pas 
vers un autre qui Lui que doivent tendre les mérites, les 
aspirations (efforts) des hommes. 

“L'intention de Dieu, dans la création, a été que ses créa¬ 
tures le connussent par ses attributs et par ses œuvres. 
L’ouvrier doit avoir pour attributs la science de la chose qu'il 
a faite, et la puissance de la faire, de plus, il faut qu'il soit 
vivant ; car la science et la puissance ne sont pas dans celui 
qui n'a pas la vie. 

“Lorsque les homment connaissent Dieu par ses attributs 
et ses perfections, il faut qu'ils se prosternent, qu'ils s'humi¬ 
lient devant lui ; la prosternation, c'est l'adoration. 
L’adoration a lieu par le cœur, par la science, par le corps, 
par l'emploi des richesses, c'est-à-dire par les aumônes. 

“Toutes les créateurs adorent Dieu et veulent se rappro¬ 
cher de lui ; parmi les hommes, les uns se dirigent bien et 
atteignent le but, les autres le manquent en s'égarant. Car 
dieu a des attributs contraires ;il est bienfaisant et avare (rete¬ 
nant les bienfaits) : il humilie et élève ; il donne et il refuse ; il 
égare et il conduit dans la droite voie. Il n'est aucun des 
attributs divins qui ne laisse de trace dans le monde. Ainsi les 
uns s'égarent et manquent le bien ; les autres suivent la bonne 
voie et atteignent le bien. Dans le monde, il y a des nobles et 
des vils, des riches et des pauvres, des bienfaisants et des 
égoïstes. Tout le mont adore Dieu et se prosterne devant lui ; 
tous ses actes sont déterminés par sa volonté, et c'est de cette 
manière que toute chose dans la créature lui est soumise. 

“Les sectes et les religions sont infinies en nombre ; mais 
on peut les rapporter à dix principales. 1/Les idolâtres ; 
2/Les naturalistes (qui rejettent l'immortalité de l'âme) ; 
3/Les philosophes ; 4/Les dualistes ; 5/Les majdous (Ado¬ 
rateurs du feu. Mages) ; 6/Les dahéristes (Philosophes 
naturalistes musulmans qui croient que le monde existe de 
toute éternité, n'a ni créateur ni modérateur ; que tout fini 
avec cette vie, que l ame périt avec le corps ; 7/Les brahmes ; 
8/Les Juifs ; 9/Les chrétiens ; 10/Les musulmans. Tout 
roule autour de ces dix sectes. 

“Il n'y a aucune de ces sectes de laquelle Dieu n'ait tiré des 
hommes pour le Paradis et des hommes pour l'Enfer ; car les 
idolâtres, dans les temps antérieurs aux prédications des 
aptres, étaient divisés en gens qui faisaient le bien et que Dieu 
rétribuait par le Paradis, et en gens qui faisaient le mal et que 
Dieu punissait par l'Enfer. 

“11 en est de même de ceux qui ont été instruits par les 
livres saints, tels.que les Juifs et les Chrétiens et les Mulsu- 
mans. Le bien, avant la descente des lois divines et la mission 
des prophètes, les cœurs ne l'avaient pas reçu, les âmes ne 
l’aimaient pas, les esprits ne s'en délectaient pas ; mais après 
cette mission, Dieu, par l'intermédiaire des prophètes, a or¬ 
donné de pratiquer le bien. Le mal, avant la mission des 
prophètes et la descente des lois divines, les cœurs ne 
l’avaient pas rejeté, les âmes ne le détestaient pas et les esprits 
n’en souffraient pas. Mais, après la mission des prophètes. 
Dieu, par leur intermédiaire, a défendu de servir le mal. 

“C'est que la perfection de l'homme consiste à connaître 
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la vérité en elle-même et à connaître le bien en le pratiquant. 
Je veux dire que d’une part sa faculté spéculative (ou d’exa¬ 
men) doit devenir complète, en sorte que les formes et la 
réalité des choses lui apparaissent d’une manière parfaite, 
exempte d'erreurs et de fautes, et que, d'autre part, sa faculté 
active (pratique), doit aussi devenir complète, en sorte que 
celui qui la possède acquiert une force surnaturelle qui lui 
donne le pouvoir de pratiquer les action bonnes et ver¬ 
tueuses. J’entends par actions bonnes et vertueuses ce qui 
place l'homme dans deux états, dont l'un oblige à fuir les 
jouissances corporelles, et l'autre à désirer le monde spiri¬ 
tuel : il n'a pas de bonheur pour l'homme s'il n’arrive à ces 
deux états. 

“A cet égard, les hommes se divisent en trois classes : 

“1/Ceux qui sont imparfaits, à la foi sous le rapport de la 
connaissances et des oeuvres : c'est la multitude, le commun 
des hommes ; 

“2/Ceux qui sont parfaits dans ces deux états, mais qui 
sont impuissants à guérir les défectueux : ce sont les sages ; 

3/Ceux qui sont parfaits dans les deux états, et qui peu¬ 
vent guérir les défectueux et les faire passer au pied de 
l'imperfection au faite de la perfection : ceux-là sont les 
prophètes. 

“Il faut que l'homme connaisse d'abord la vérité et la sin¬ 
cérité dans les croyances, ce quelles sont, et ce que c'est que 
le bien dans les actions. Lorsqu'il sait cela, et qu'il voit ensuite 
un homme appeler les autres hommes à la vérité, et laisser 
une forte trace de sa parole qui pousse les hommes des 
choses vaines à la vérité il reconnaît que c'est là un prophète 
sincère qu'il faut suivre. 

"Les prophètes n'ont rien apporté qui soit contraire à la 
saine raison ; mais quelquefois ils apportent une chose que 
l'esprit n'arrive pas à comprendre ; toutefois lorsque les pro¬ 
phètes l'ont expliqué, les esprits la comprennent et la 


trouvent bonne, c’est que la nature de la prophétie est supé¬ 
rieure à la nature de l’esprit, comme les lumières de l’âge du 
discernement sont supérieures à celles de l’âge de l’enfance. 

(Le mot rasùl signifie plutôt envoyé de Dieu que prophète) 

“Quant à la tolérance , pour la pratiquer, il ne faut pas 
combattre le partisan d’une religion et le forcer à l’abandon¬ 
ner par le sabre, par la force. Toutes les lois divines sont 
d'accord sur ce point, à l’exception de la loi musulmane et 
autres, (erreur de traduction) Les ignorants, parmi les musul¬ 
mans et autres, pensent que les musulmans, en combattant 
les chrétiens ou autres de religion différente, les combattent 
seulement pour les forcer à renoncer à leur culte et à entrer 
dans la religion de l’Islam. C’est là une erreur ; la religion de 
l’Islam ne contraint personne à quitter sa religion. Mais c’est 
un devoir à celui qui connaît la vérité dans la croyance et le 
bien dans les actions, et qui voit un homme errer et sortir du 
droit chemin, de le ramener avec douceur et de lui montrer la 
voie de la vérité par ses raisonnements et des indications que 
les esprits comprennent. Ces moyens sont de la catégorie de 
ceux qui apportent de l’utilité à nos frères et qui les garantis¬ 
sent du mal. C’est même un des devoirs les plus importants. 

ABD EL-KADER, fils de MUHI-EDDIN 


Notes : 

(J) Ces mots en parenthèse sont de M.B. Etienne. Ils viennent préciser le sens 
de certaines expressions de la traduction de 1864, sur laquelle nous faisons les 
réserves qui pourraient s'imposer. 

(2) Tout ceci est à mettre en rapport avec le texte de R. Guénon intitulé “Et 
Ttiivid ", Cf. Aperçus sur l’ésotérisme islamique et le Taoïsme, chap. III. Sou¬ 
lignons au passage, le ton volontiers didactique qu'utilise l’Emir, qui sait à 
qui il s’adresse. 
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L e ton et le sujet même de cet 
article sortent carrément du 
ton et de la gamme de sujets 
habituels à cette revue. Mais, les 
choses simples doivent être vues sous 
une lumière de simplicité (pourvu 
qu’elle ne dégénère pas en simplifica¬ 
tion), et le phénomène rastafarien 
nous semble assez important pour mériter une présentation 
qui ne peut se faire, du point de vue qui nous intéresse, qu’ici. 

Nous éviterons volontairement la référence à certaines 
dimensions (non-négligeables) du phénomène comme son 
histoire ou les détails concernant la vie quotidienne des ras- 
tas, leur nourriture (I-tal food) etc., pour ne pas faciliter la 
sur-accentuation d’extrapolations scientifiques, d’un côté, 
folkloriques de l’autre. 

Il faudrait commencer par le nom de “rastafarien” qui fait 
scandale. 

Ras Tafari (Chef Créateur) était un titre de feu Hailé Sélassié 
(Lumière de la Trinité), Empereur d’Éthiopie. Ce nom, in¬ 
correctement —parce que c'est son symbolisme qui 
importe— découpé en “rasta” ou devenu l'adjectif 
“rastafarien” désigne les adeptes d’un mode de vie et d’une 
démarche spirituelle propres à la Jamaïque, depuis l'avène¬ 
ment au trône de cet Empereur, prédite plus ou moins au 
début du siècle par Marcus Garvey, militant Jamaïcain pour 
les droits civiques des noirs. 

Après les péripéties initiales, assez politiques, de cette mou¬ 
vance, qui suivait l’évolution du mouvement noir aux 
États-Unis, depuis les années 60 et surtout les années 70 
avec le rattachement à l’Église Orthodoxe Copte Éthio¬ 
pienne, la “mouvance” s’est donné un visage propre et a 
miraculeusement (1) éclaté aux yeux du monde par le 
truchement de la forme musicale qu'il a co-opté, le reggae. 

On a dit que les rastas lisent la Bible de façon “milléna¬ 
riste” ou qu’ils suivent les tendances de “revival” protestant 
des Noirs américains. 

Mais il y a une différence qui saute aux yeux : 

Les mouvements de “revival”, les chansons spirituals, les 
Baptistes Noirs etc., ne dépassent jamais un piétisme d’autant 
plus attachant qu’il relève de la “foi du charbonnier” ; c'est 
une constatation et non un reproche. Par contre, le sujet cen¬ 
tral de discussion ou de paroles de chansons des rastas est la 
déification ou la participation à la divinité. 

La tentation journalistique de n'y voir que la dimension so¬ 
ciale et historique d’un mouvement de noirs opprimés 
classique (des ex-esclaves qui cherchent à se fabriquer des 
“racines” en demandant, entre autres, utopiquement, le re¬ 
tour en Afrique et, qui plus est, spécifiquement en Éthiopie) a 
heureusement été “formellement” limitée par Bob Marley 
(disque Interviews) ; 

Il y déclare que l’endroit appelé “Zion” (avec un “Z” pour le 
distinguer à la fois de la Jérusalem géographique et du Sio¬ 
nisme coupable de littéralisme), où les rastas veulent 
retourner et qu’ils identifient d’habitude à l’Éthiopie, désigne 
le centre spirituel de l’être : “Zion c’est là où tu te sens serein 
et en communication avec Jah” (Dieu). 

Le rastafarisme n’est donc pas une nouvelle religion, mais 
une position spirituelle (un “point de vue” sur les premiers 
principes et/ou les fins dernières), qui se fonde légitimement 
sur les trois monothéismes et justifie sa différence par l’adap¬ 
tation aux conditions de son peuple, de son temps et de son 
lieu, sans toutefois oublier la signification universelle de ses 
“concepts” : 

Son centre est le centre sacré de l’Éthiopie, Aqsoum, où la 


Reine de Saba (Balqis pour les arabes, 
peut-être la Soulamite du Cantique 
des Cantiques), avait déposé, par ses 
contacts avec Salomon, un “fils” de 
Dieu, la présence divine ( Shékina, ské- 
nè en grec : tente). 

D'où la référence à Sélassié comme un 
“Chef légitime du monde” (Earth 
rightfnl rider), par sa descendance David-Salomon-Balqis et 
par le caractère de “droit divin” de son intronisation, ainsi 
que par le fait qu'il régna sur le seul Royaume Noir non-pro¬ 
fane. Par la référence à lui et à l'Église Ethiopienne, les rastas 
veulent définir leur différentiation, qui est dûe aux mêmes 
raisons pour lesquelles se différencie toute tradition des 
autres. 

Il faut d'ailleurs noter que Sélassié lui-même n’a jamais admis 
le rôle que lui attribuaient les rastas, y compris pendant son 
unique visite à la Jamaïque, où il a refusé de sortir de son 
avion pendant une heure, terrorisé par le spectacle de 4000 
rastas psalmodiants qui l'attendaient depuis la veille. 

La mort de Sélassié a servi de “preuve" aux yeux du monde 
que les rastas ne le divinisaient pas autrement que par investi¬ 
ture d'une fonction : «Rasta , your God is dead'\ sont les 
paroles que B. Marley prête dans une chanson à un 
détracteur, à quoi il répond que Dieu ne meurt pas. 

Voyons maintenant les symboles principaux des rastas, y 
compris l'usage de la musique reggae ; les deux choses (reg¬ 
gae et rasta) ne s'identifient pas complètement, comme on le 
verra, et comme n'ont manqué de le souligner des 
occidentaux aussi bien blancs que noirs. 

L’EXIL 

Sans vraiment vouloir quitter la Jamaïque, car ils recon¬ 
naissent que “Babylone" est partout, les rastas y sont “exilés". 
Sur la base de l'expérience de leurs ancêtres, le déracinement 
d'Afrique, ils créent donc le symbole du retour (Ithaque, 
Éthiopie, Zion) ; ils expriment ainsi le but spirituel de la 
déification, par la superposition de “Zion”, le centre du 
monde, le centre perdu ou ignoré de l'être qui en a été arra¬ 
ché par Babylone (montrant ainsi, il faut le dire, une 
excellente compréhension du symbolisme de la Bible, en 
parfait accord avec la Kabbale, pour ce qui est du sens de 
l'Exode) à l'Éthiopie, centre spirituel de leur rattachement 
traditionnel situé en Afrique d'où ils ont été littéralement 
arrachés. 

LA COULEUR NOIRE 

Se base naturellement sur la réalité vécue par les rastas, au 
premier niveau. Cependant, tout en n'étant pas tendres avec 
les blancs et s'exprimant en termes d'une prise de conscience 
noire, ils savent que leur message est universel et peut se 
transformer en un symbole concernant tout homme, comme 
il en a été pour la tradition hébraïque. 

D'où leurs déclarations“nous sommes les vrais Juifs", par 
opposition, le plus souvent, non avec tout Juif, mais avec 
l'État d'Israël. 

D'ailleurs, la couleur noire a un caractère symbolique, 
spécifiquement en rapport avec l'Éthiopie (qui plus est), de¬ 
puis l'antiquité. Guénon (Symboles fondamentaux etc.) avait 
remarqué que le mot grec Aithiops ne signifie pas “noir” mais 
“tête noire”, quelqu'un qui a noirci sa tête avec de la fumée 
(aithalè). Lorsqu'on sait que les Chinois aussi, à part l'appel¬ 
lation d’Empire du milieu (Tchoung-kouo) ont aussi utilisé 
celle de “têtes noircies” (Kien-chéou), que les Grecs 
n’appelaient ainsi que les Éthiopiens et que les Chaldéens 
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ainsi que les Égyptiens (Kémmi, d'où alkimmiya) s'appe¬ 
laient aussi alternativement comme ça, on soupçonne que le 
noir est utilisé à des fins symboliques, pour désigner un 
centre initiatique. 

Les rastas ignorent, sans doute, ces correspondances. Ils 
ont cependant conscience de la double signification de leur 
couleur qui n’est plus seulement ce qui leur a valu des souf¬ 
frances. mais aussi un symbole de libération, par antithèse 
avec la décadence que représentent les blancs. 


I-AND-I (Je-plus-Je) 

S'utilise pour remplacer toutes les personnes grammati¬ 
cales. Il ne faut surtout pas le remplacer par la forme réfléchie 
“moi” (me) qui, non seulement n'a pas la même signification 
mais est carrément mauvais, précisément parce qu’il est 
décliné et altère donc la pureté non du “moi” mais du Moi 
que le dédoublement indique. 

Evidemment, ce terme ne signifie pas le “moi collectif’ 
(autre tentation d'explication socio-politique), puisque Dieu 
lui-même et Sélassié sont appelés “Le Grand Je”. Même le 
nom “Hailé Sélassié I” (le premier), est lu par un rasta comme 
signifiant “Lumière de la Trinité Je”. 

Il se voit, croyons-nous, que l'Unité, Dieu, est vue dans 
nous tous —ou l'inverse. Pas d’exclamations de “panthéisme”, 
cependant, on ne dit pas que tous sont Dieu, et surtout pas 
que tout est Dieu. Il s’agit d'une perception de la personne 
humaine (et sa différence d'avec l'individu, serait tenté 
d'ajouter aussitôt un orthodoxe). 

Nous croyons que la référence à la possibilité de déifica¬ 
tion est ici évidente. Ce seul terme aurait suffi pour 
différencier les rastas de tout autre mouvement religieux 
noir, tenté ou pas d'aspirations politiques et utilisant aussi ou 
pas la musique comme moyen privilégié d'expression. 

Corrollaire de ce qui précède, le mot “homme” lui-même 
n'est utilisé par les rastas qu'au singulier (man, jamais men, 
même quand on se réfère à plusieurs, auquel cas on préfère I- 
and-I). Men est péjoratif et signifie la multiplicité, donc la 
décadence. 

Encore une fois, sans que les rastas aient ces connais¬ 
sances, vraisembleblement, mais “tombant juste” une fois 
encore, tout ce qui précède rappelle beaucoup 
l'identification védantine du Brahman avec l'Atman ou du 
Soi avec le moi (pour les rastas, du Moi avec le moi). Ils se 
présentent à des inconnus en tant que “Rastafari”, “Rasta”, 
“Sélassié» ou “1” (pron. “ai”). 


BABYLONE et ARMAGEDDON 


L'identification première, raciale, de Babylone (de l'Apo¬ 
calypse) avec les blancs a évolué : appartient à Babylone (ou 
même est Babylone, s’appelle Babylone) quiconque confond 
l'homme et l’empêche, par la fragmentation de l’expérience et 
de la conscience —ce qui est, malgré tout, le mode 
caractéristique du fonctionnement mental des blancs— de 
concevoir l'unique nécessaire : 

So they built their world in great confusion 
to force on us the deviVs illusion. 

(Ils ont bâti leur monde dans la confusion 
pour nous imposer l'illusion du diable). 


(B. Marley) 

Notons que c'est là exactement le sens du mot “diable” 
(diabolos, le contraire du mot “symbole”) : le séparateur, et 
non pas directement “l'accusateur”, ni “l'adversaire” qui est 
Satan. 

L'appellation de “Babylone" est étendue à tout noir qui 
admet l'idéologie de la fragmentation, en devenant ainsi un 
“singe qui suit la mode” (followfashion monkey), comme tout 
blanc qui la rejette est un rasta : alors, s'il n'a pas les signes 
extérieurs d'un rasta —preuve que ceux-ci ne sont pas l'essen¬ 
tiel, comme ç'aurait été le cas si la mouvance n'était que 
“créatrice d'identité” raciale— il est un “frère à tête chauve” 


(baldhead brother ; tandis que baldhead tout seul est 
péjoratif). 

Les idées sur l’Unicité de l’existence sont ainsi clairement 
chantées : 

In the beginning there was but one concept 

and that’s the concept ofl 

then arose Apaleon (sic the Devil) 

claiming that it’s you-and-l 

(Au commencement il y avait un seul concept 

et c’était celui de Je 

puis Apollon le Diable s’est levé 

et a prétendu que c’était toi-et-je) 

Bunny Wailer (Bunny O’Reilly) 

La plus grande preuve du caractère spirituel de la mou¬ 
vance, c’est qu’elle recommande par dessus tout l’endurance 
et non la militance. 

REGGAE 

Tant en Orient qu’en Occident (tant que les tropaires 
existaient), la musique, profane et religieuse existait dans un 
cadre, celui des huit modes, dans lequel l’improvisation était 
possible et nécessaire, même (“rétentions” dans la musique 
byzantine, takassim —instrumentaux et layali— vocaux dans 
la musique arabe, etc). 

Se mouvant dans le désert occidental de la liberté “abso¬ 
lue” dans la “création”, surtout dans la musique “moderne”, 
les rastas sont revenus dans un système musical à cadre, bien 
qu'électrique. 

Le reggae (explication, sans doute “niruktique” de Bob 
Marley : regular music for regular people, ou “musique régu¬ 
lière —ou réglée— pour gens réguliers) est basée : 

1) Sur un rythme rappellant les battements du coeur, 
toujours plus ou moins “pareil” mais toujours “différent”, 
aussi 

2) sur une formation nécessitant au moins trois musiciens, 
ponctuant les battements à l’exacte inverse des rythmes 
rock ; un rôle prépondérant revient à la basse qui sous-tend 
toute mélodie comme un bourdon, encore à la manière de la 
musique byzantine. 

Sans trop vouloir sur-estimer ce fait, nous relevons que plu¬ 
sieurs hymnes (par exemple : Vous qui êtes baptisés au nom 
du Christ, de l’Église grecque) sont, du point de vue 
strictement technique, du reggae ! 

Un type particulier de danse a été développé pour le reg¬ 
gae, à l’opposé des danses “énergiques” dont excellent les 
Noirs ailleurs (funk, break-dance etc.), d’habitude exécuté 
sous l’influence de la ganja , de telle façon que le tout : 
paroles, musique, danse et ivresse “sacrée” constitue un tout 
très homogène. 

Cette façon de danse s’appelle skankin’e t consiste en un 
balancement tranquille du corps en forme cruciforme 
(devant-derrière et droite-gauche) ou, lorsqu’il est accompa¬ 
gné de sauts, en forme de croix tri-dimensionnelle. 

Ce balancement est si persistant qu’il rappelle le 
balancement qui accompagne la lecture de la Torah à la syna¬ 
gogue ; il est d’ailleurs tenu consciemment comme créatif 
d’un état de réceptivité, comme les activités analogues des 
derviches ou des hésychastes. 

Pour nous, tout ceci montre que la mouvance rastafa- 
rienne est un branchement contemporain de traditions 
existantes, opérée de façon parfaitement légitime et 
“orthodoxe” et qui aboutit à des conclusions et modes de vie 
métaphysiquement orthodoxes aussi. 

Si les raisons pour son apparition sont parfaitement légi¬ 
times, exemplaires même (une expérience différente), 
également exemplaire est la façon dont cette expérience est 
transformée et vécue, pour qu’elle aboutisse à des conclu¬ 
sions qui la transcendent, centrés sur la déification. 


il 





Et tout ceci, à notre époque, dans le centre (géographi¬ 
que) de la subversion, avec un rattachement 
(symptomatique ?) à une Église orientale ! 

Il serait intéressant qu’un jour quelqu’un étudie plus pré¬ 
cisément la question de la filiation, spirituellement acquise 
déjà, sur le plan concret ; il nous paraît exclu que tant de 
“coïncidences” doctrinales, jusqu’au nom de Dieu utilisé par 
les rastas (“Jah” ou “Jah-Jah”) qui n’est pas aussi “original” 
qu’il n’en a l’air, soient le fruit de la spontanéité seule. 

Cette étude devra sans doute se faire du côté de l'Église 
Orthodoxe Éthiopienne plutôt que de celui de l'activité de 
Marcus Garvey et des mouvements raciaux ou civiques, 
même s’ils étaient inspirés par le “revivalism” protestant des 
noirs américains. 

Mais il paraît déjà que les rastas seraient aujourd'hui une 
branche vivante des Églises d’Orient (pre-chalcédoniennes, 
peut-être), situés sous le ventre mou du centre piétiste, syn- 
crétiste et athée mondial (États-Unis) ainsi que du 
matérialisme (Cuba). Cette émergence “soudaine” d’une voie 
—ou plutôt d’une conscience— soulignant la déification, au 
centre de la déchéance moderne et dans l’aire géographique 
des Rouges et de l’Atlantide souligne, peut-être, le schéma 
suivi par le monde dans la phase crépusculaire actuelle. 

Les vers suivants de Bob Marley, mondialement connus 
maintenant, ne sont-ils pas l’expression éloquente de la quête 
que l’homme du Kali-Yuga doit effectuer (et qui est rendue à 
la fois plus difficile et plus urgente dans les temps obscurs) ? 
We know where we’re going 
we know where we’re from 
wé’re leavingBabylone 
we’re going to ourfather’s land 
(Nous savons où nous allons 
nous savons d’où nous venons 
nous quittons Babylone 
nous rentrons à notre patrie). 

(chanson “Exodus") 


Il faut évidemment savoir qu'on accomplit les actions 
décrites dans la chanson, entre autres façons, aussi quand on 
la danse. 

Puisse Bob (Berhane Sélassié), de la Patrie qu'il a regagné 
et du sein de son Père qu’il a réintégré, continuer à nous sou¬ 
tenir dans la Confrontation (2) et le Soulèvement (2) rendus 
nécessaires pour notre Survie (2) spirituelle. 

N. V. 


HOTES 

1) J’emploie ce mot sans ignorer le rôle du show-business dans cette affaire. 
Cependant , c'est la première fois qu’une création aussi particulière acquière 
une audience aussi large aussi vite, tant auprès des blancs et des Africains 
qu ’auprès des Indiens d’Amérique. Il est symptomatique que le reggae n a pas 
vraiment “ marché " aux États-Unis sauf auprès des trotskistes et tiers-mon¬ 
distes. 

Personne ne peut sérieusement affirmer que la spiritualité des paroles n Y est 
pour rien, en sur-accentuant la fascination avec le ry thme, puisque la plus 
grande “ vedette" du reggae est le rasta Bob Marley et non le “militant’' Peter 
Tosh, ni le révolutionnaire Limon Kwesi Johnson, ni le disco des Third 
World, ni le sirupeux Jimmy Cliff Le choix existe entre reggae rastafarien et 
non-rastafarien. 

2) Titre d'un disque de Bob Marley. 

A CONSULTER : 

DISQUES 
Reggae rastafarien 

BOB MARLEY : Exodus, Survival, Uprising, Confrontation (posthume), 
BURNING S PEA R (Winston Rodnev) : Marcus Gar\ey, Social Living, 

PA B LO MOS ES : A Song 

Musique rasta non-reggae 

COU NT OSSIE AND THE MYSTIC REVELA TION OF RASTA FARI 
Grounation 

Musique reggae non-rasta 
B LA CH UHURU : Sinsemilla 

LIVRES 

Léonard Barrett, The Rastafarians, Kingston 1977 
Sébastien Clarke, Roots of Reggae, Kingston 1980 
Denis Constant, Aux racines du reggae , Paris I9S2 
Rev. Joseph Owens. Dre ad, Kingston 1976 
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L a question se pose assez vite, 
pour le lecteur de René 
Guénon qui veut mettre en 
pratique ce qu'il a compris, de savoir 
dans quelle organisation initiatique 
traditionnelle il peut demander à être 
admis pour recevoir l'initiation vir¬ 
tuelle, puis y accomplir une initiation 
effective. Beaucoup se sont tournés 
vers l'Islam ou d'autres formes tradi¬ 
tionnelles étrangères à l'occident. 

Nous ne discuterons pas ici du 
bien-fondé de ces choix ; mais si l'on 
choisit une voie propre à notre civilisation, les possibilités ne 
sont pas très nombreuses, puisqu’elles se limitent aux survi¬ 
vances de l'ésotérisme chrétien, c'est-à-dire la Franc- 
Maçonnerie et le Compagnonnage. 

Or le Compagnonnage exige l'exercice d'un métier, donc 
un choix existentiel assez précoce (en règle avant 20 ans), ce 
qui n'est pas donné à tout le monde. La Franc-Maçonnerie 
est d'accès plus facile qui recrute des hommes d'âge mûr et, 
sous réserve des qualifications sur lesquelles nous revien¬ 
drons, on peut y entrer jusqu'à un âge certain. Nous 
voudrions donc, pour l'usage de ceux qui seraient tentés par 
cette Voie initiatique, expliciter un certain nombre de points, 
ce qui pourra leur éviter de fâcheuses erreurs d'orientation. 
En effet, dans la surabondante littérature consacrée à la 
Franc-Maçonnerie on trouve difficilement les indications les 
plus nécessaires sur le plan pratique. 

Rien de plus hétérogène que la Franc-Maçonnerie 
contemporaine. Si tous se réclament, à des titres divers d'ail¬ 
leurs, des origines de la Maçonnerie spéculative (fondation 
de la Grande Loge d'Angleterre en 1717), ils n'ont plus en 
commun que cet héritage historique et l'usage de quelques 
rites et symboles, encore que les uns et les autres fassent 
l'objet d'un usage bien dévoyé. La question est aussi em¬ 
brouillée pour un profane que peut l'être une querelle 
d'école. 11 y a en théorie un Ordre maçonnique intemporel, 
sacré, représentant légitime de la Tradition ; et en pratique 
des obédiences, formes extérieures, administratives et 
contingentes. Mais pour accéder à l'un, il faut bien passer par 
les autres, de la même façon que pour accéder au Principe, il 
faut en passer par la manifestation. Voyons donc quel est 
l'état actuel de la Franc-Maçonnerie, en utilisant en premier 
les critères négatifs, qui simplifient bien les choses. 

1) La Maçonnerie n'est accessible qu'aux hommes. Nous 
ne pouvons en détailler ici les raisons, mais du point de vue 
traditionnel la chose est clairement établie, toutes les sociétés 
initiatiques étant sexuées (c'est-à-dire réservant l'initiation 
aux sujets d'un seul sexe). La Franc-Maçonnerie tradition¬ 
nelle a d'ailleurs gardé des rites de vérification du sexe des 
postulants, très explicitement indiqués dans les rituels. 

Cela élimine donc toutes les obédiences mixtes ; le Droit 
Humain, et tous les ordicules qui ont proliféré à sa suite ; la 
Grande Loge Mixte Universelle, la Grande Loge Mixte de 
France. Pour le premier, il est en outre historiquement clair 
que la transmission initiatique a été rompue dès l'origine, 
puisque la fondatrice du DH, la féministe Maria Deraismes. a 
reçu les grades au dessus du premier par communication ; et 
les autres femmes admises à sa suite, de même pour tous les 
grades jusqu'au 33* degré du Rite Écossais Ancien et 
Accepté. 

Pour ces autres ordicules, le titre de grand est purement 
symbolique, puisqu'ils ne regroupent pas plus de quelques 
centaines de membres. Ce n’est pas un critère en soi ; l'Elite 


est le petit nombre, mais l'inverse n'est 
pas nécessairement vrai. Il faut savoir 
que la multiplication des obédiences 
permet de multiplier les titres et cor¬ 
dons (voir ci-dessous) ; c'est pourquoi 
périodiquement et sous des prétextes 
divers, des FF:, (et, dans ce cas, des 
SS:.) bien inspirés fondent leur propre 
obédience. Celles-ci sont issues du D.\ 
H.-, et en partagent donc les tares, en 
pire... 

Le Rite Ancien et Primitif de 
Memphis-Misraïm admet des femmes 
dans certaines de ses Loges ; mais surtout, ses pratiques 
pseudo-égyptiennes sont rien moins que suspectes (occul¬ 
tistes, pour être précis). Le Grand Hiérophante en était 
Robert Ambelain, exécrateur de Guénon s'il en fut et vaillant 
serviteur des puissances des Ténèbres. 

Etre un homme ne suffit pas ; il faut encore être libre (ne 
pas être esclave) et physiquement qualifié ; n’être pas marqué 
au B (bègue, borgne, bigleux, boiteux, bossu) et avoir ses 
quatre membres. Plus aucune obédience ne respecte ces rè¬ 
gles qui étaient pourtant celles de l'ancienne Maçonnerie. 

2) La Maçonnerie est fondée sur la croyance en Dieu, 
Grand Architecte de l'Univers. Cela est attesté par tous les 
documents anciens de la Maçonnerie opérative, et même de 
la Maçonnerie spéculative, du moins jusqu'à ce que celle-ci 
soit investie par des conspirateurs qui en firent ce qu'est 
aujourd'hui le Grand Orient de France (1). En effet, l'in¬ 
fluence spirituelle de cette obédience est perdue depuis 
1877, date à laquelle elle supprima l’obligation de référence 
au G:.A:.DL UBien que très hétérogène, et comprenant 
dans ses rangs des croyants sincères (dont on se demande ce 
qu'ils y font), le G:.0:.D..F.\ est dans l'ensemble un groupe¬ 
ment politique (socialiste, précisément) et athée. L'actuel 
G:.M:., Roger Leray, ne manque d'ailleurs jamais, lors de ses 
passages dans les médias, de souligner qu'on ne peut être 
Franc-Maçon sans être (politiquement) de gauche. La nature 
même de la Maçonnerie, plus encore que l'usage depuis les 
origines de la Maçonnerie spéculative, veut qu elle reste à 
l'écart des querelles politiques ; l’interprétation de R. Leray 
est erronnée tant historiquement que traditionnellement et 
nous ny insisterons pas. 

3) A partir de là, le problème est moins simple ; comment 
considérer la Grande Loge de France, réputée spiritualiste ? 
Quoiqu'elle occupe une position intermédiaire, cette obé¬ 
dience ne nous paraît pas apte à la réalisation initiatique. Si la 
croyance en Dieu y est tolérée, elle ne fonde pas pour autant 
la démarche ; l'article 1 de la constitution de la G.-.L.*. stipule 
qu elle est "fondée sur la Fraternité”, c'est-à-dire sur des sen¬ 
timents humains. La référence au G.-.A.-.D.-.L'U:. est explicite, 
mais ce n’est pas Dieu... On pourra lire sur ce sujet l’ouvrage 
de Jean Verdun, actuel Grand-Maître, pour se faire une idée 
du moralisme assez plat (comme aurait dit Guénon) auquel il 
se réfère (2). Enfin, les rituels y sont assez régulièrement mo¬ 
difiés par une commission des rites, dont la fonction est, non 
de veiller à leur maintien, mais de les altérer. Cela contribue 
fortement, étant donné le niveau de ladite commission, à 
annihiler le peu d'influence spirituelle qui leur restait. 

4) Reste la Grande Loge Nationale Française, seule régu¬ 
lière aux yeux de la Grande Loge Unie d’Angleterre et donc 
de la Maçonnerie universelle. Cette régularité administrative 
n'a, est-il besoin de le préciser, qu'une importance spirituelle 
très relative ; mais les conditions de la régularité initiatique, 
spirituelle, paraissent réunies ; fondement sur la croyance en 
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Dieu, G.-.A.-.D.-.L’U.-. ; admission des seuls hommes ; régulari¬ 
té de transmission depuis les Origines. Les Rites y sont 
conservés à peu près intacts et la croyance en Dieu est exigée 
des postulants. Hélas, cela ne suffit pas non plus. 

Pour comprendre cette regrettable évolution, il faut en¬ 
core se replacer dans une perspective historique. Jusqu’à ces 
dernières années, la G.-.L.-.N.-.F.-, avait des effectifs peu 
nombreux. Accueillant les Maçons anglo-saxons, conservant 
même des ateliers de langue anglaise en territoire français, 
elle offrait des possibilités d’accomplissement spirituel à 
celui qui voulait bien les y chercher. La plupart des ateliers se 
bornaient en fait à pratiquer les rites sans les comprendre, 
mais on pouvait s’en accommoder et, dans quelques endroits, 
il régnait une athmosphère d’authentique recherche 
spirituelle. 

Puis les choses se sont dégradées ; les effectifs ont connu 
en 3-4 ans une inflation démesurée, pasant de 4.000 mem¬ 
bres environ à plus de 10.000 en 1987. A ce règne de la 
quantité, une explication simple : les dirigeants 
administratifs, obsédés par le désir de reconnaissance so¬ 
ciale, cherchent à dépasser le niveau numérique de la Grande 
Loge, puis pourquoi pas du G.-.O.-.D.-.F.-., pour devenir enfin la 
première obédience française. Cela ne va pas sans 
inconvénients, on s’en doute ; création d’ateliers fantômes, 
recrutement maillets battants, etc. 

L’appareil administratif de la G.-.L.-.N.-.F.-. est en proie à la 
même inflation. La G.-.L.-.U.*. d’Angleterre, dont les effectifs 
sont très nombreux, possède un tel appareil ; Grand-Maître 
et Grand Collège des Officiers ; et Provinces, chacune sous la 
dépendance d’un Grand-Maître Provincial et d'un Grand 
Collège Provincial. C’est sans doute une nécessité dans la 
mesure où, par exemple, la seule ville de Londres compte 
plus de 2.000 Loges... soit bien plus que'la G.-.L.-.N.-.F.-. toute 
entière. Or celle-ci s'est identifiée à son illustre modèle au 
point d’en reproduire scrupuleusement les formes exté¬ 
rieures, c'est-à-dire ce qu’elle a de moins traditionnel. Cela 
fait que cette obédience compte, à elle seule, plus de 
Grands... (Maître, Orateur, Surveillants, etc. jusqu'aux titres 
les plus invraisemblables) que toutes les autres obédiences 
françaises réunies ; c’est ce que la langue vernaculaire 
maçonnique appelle la cordonnite, et qu'il vaudrait mieux 
appeler cordonnose, le suffixe -ose désignant en médecine 
les maladies chroniques et dégénératives. 

Ajoutons à cela une entrée de plus en plus massive de FF.-, 
en provenance du G.-.O.-., qui ont très vite occupé les postes 
de responsabilité administrative et dont l'action est très net¬ 
tement anti-traditionnelle. II y a certes des FF.-, dont la 
régularisation (passage à la G.-.L.-.N.-.F.-.) obéissait à des motifs 
d’ordre spirituel ; mais nous pensons qu'actuellement, le 
G.-.O.-. à infiltré la G.-.L.-.N.-.F.-. pour en précipiter la dégénéres¬ 
cence, et qu’il s’agit d’un plan concerté de la 
Contre-Initiation. Car ces vanités, cet attachement ridicule 
aux cordons et aux titres pompeux ne seraient qu’amusants si 
lesdits administrateurs n'avaient un pouvoir discrétionnaire 
sur le fonctionnement de l’obédience, et n'y combattaient 
avec soin tout ce qui pourrait ressembler à un ordre tradi¬ 
tionnel. On reconnaîtra là des menées de la subversion, 
visant à faire disparaître les derniers vestiges initiatiques. 

Il est vraisemblable que cet état de choses ne pourra durer 
longtemps et que la G.-.L.-.N.-.F.-. sera, d’ici quelques années, 
secouée par une grave crise interne. On en voit déjà les pré¬ 
mices ; le G.-.M.-. actuel, Jean Mons, homme âgé et qui n’a plus 
toutes ses capacités critiques (si tant est qu’elles aient jamais 
été bien grandes), a purement et simplement expulsé de 
l’obédience les candidats qui s’étaient présentés contre lui 
(3) ; des pamphlets anonymes circulent ; les démissions s’ac¬ 
cumulent, et pis encore, des FF.-, sont expulsés sous des 
prétextes divers pour avoir osé s’élever contre cet état de fait. 

Enfin, last but not least , la G.-.L.-.U.-. d’Angleterre est en 


proie à une crise historique sans précédent ; socialement dé¬ 
considérée, attaquée par des pamphlets qui rappellent ceux 
des divulgations précoces au XVIIÉ S., elle est critiquée par 
l’Église anglicane (cf l'article de R. Al-Banyah dans Vers la 
Tradition n° 29 - sept-nov 1987). Mais plus grave, sur les in¬ 
sistances du Grand-Maître, les serments (obligations) ont été 
modifiés. Cette modernisation (eh oui !) de très anciens 
rituels est une concession au siècle, puisque le but avoué est 
que les pénalités (les peines symboliques infligées au parjure) 
ne peuvent être maintenues telles qu’au XVIIF siècle, et que 
cela donne prise aux ennemis de la Maçonnerie. Il s'agit là de 
la transgression d'un landmark (bornes ou frontières du Mé¬ 
tier, intangibles par essence) qui met la G.-.L.-.U.-. en dehors de 
la régularité initiatique. On ne sait encore ce qui va advenir, 
mais il est à craindre que d'autres mesures similaires suivent, 
y compris à la G.-.L.-.N.-.F.-. qui, on l'a vu, n’a pas toujours vis-à- 
vis de son aînée toute l'indépendance souhaitable. 

5) Reste enfin’de petites obédiences ou des LL.-, sauvages, 
c’est-à-dire qui ne sont rattachées à aucune organisation 
administrative. Citons ainsi la G.-.L..N.-.F.-. dite “Opéra", issue 
d'une dissidence de la G.-.L.-.N.-.F.-., qui pratique avec assez 
d'honnêteté et rigueur le Rite Écossais Rectifié ; même si les 
rites n'y sont pas toujours aussi purs qu'on le dit. 

La Loge Nationale Française, qui compte des ateliers de 
tous les Rites, a l'avantage de fonctionner avec une structure 
extérieure réduite au minimum ; et de réunir des gens de qua¬ 
lité - au sens spirituel s'entend. Ces deux obédiences ont donc 
un intérêt certain, mais y adhérer pose cependant des 
problèmes. 

En effet, si l'on est parisien, il est facile de trouver, dans un 
périmètre raisonnable, un at.*. traditionnel. Mais si on habite 
en province, il en va différemment, car il y a alors peu ou pas 
d'ateliers de ces obédiences... Cela peut paraître bien basse¬ 
ment matériel, mais les visites dans des loçes d'autres 
obédiences n'est pas toujours possible (la G.-.L.-.N.-.F.-. ne 
reçoit que les membres dés obédiences dites régulières, c’est- 
à-dire en france elle-même) ni satisfaisante (que faire quand 
on se retrouve en province, sans L.-. traditionnelle à moins de 
3 h de route ?). 

Quant aux LL.-, sauvages, elles ont le même inconvénient 
que les petites obédiences, mais en outre la régularité initiati¬ 
que n*y est pas garantie ; ainsi on a pu voir il y a peu d'années 
un at.-. de la G.-.L.-.N.-.F.-. faire scission, non sans raison, mais 
pour des buts qui sont, malgré l'apparence, tout à fait contre- 
initiatiques (4). En outre, dans ces temps de dissolution des 
formes traditionnelles, la pérennité de ces at.-. n'est pas 
assurée ; habituellement très liée à l'histoire personnelle et 
collective de ses membres, et à l'ascendant du Maître de la 
Loge, elle risque de s'effondrer lors des dissensions internes 
et/ou du départ de ce dernier. 

6) Il faut choisir si possible le Rite qui paraît le mieux 
convenir. Le choix est difficile et très subjectif, mais nous 
indiquerons deux points qui nous paraissent importants : 

• le Rite le plus nettement ancien et proche de i'opérati- 
vité est le Rite anglais Émulation. De transmission orale (les 
rites sont en théorie sus et pratiqués par cœur), il est resté as¬ 
sez proche de ce que nous savons des anciens Rites opératifs. 
Cependant, la G.-.L.-.N.-.F.-. utilise une traduction qui, quoique 
fortement erronée, a quasiment force de loi. 11 reste aux 
anglicistes la ressource de travailler dans un atelier de langue 
anglaise. 

• dans tous les autres rites, on pratique l'exposé de 
“planches”, c'est-à-dire d'exposés de durée variable sur des 
thèmes divers. Cet usage présente de multiples inconvé¬ 
nients ; les sujets traités sont souvent étrangers à la 
Maçonnerie (le divorce, la crise économique, etc.) ou 
pratiquent le mélange des formes traditionnelles (le Zen, le 
soufisme, etc.) ; les orateurs sont le plus souvent médiocres et 
l'ennui profond ; et même lorsqu'on a affaire à des exposés 
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intéressants, on n'en peut vérifier les sources ni les mémori¬ 
ser suffisamment. Bref, c'est d’un faible rendement spirituel. 

Le Rite émulation a l’avantage de comporter des planches 
rituelles et des séances d’instruction, dites “Lectures 
Émulation”, dont la codification évite de laisser libre cours à 
des imaginations mal contenues, même 1 si elles comportent 
en prime des considérations moralisantes du plus bel ennui. 

Cela dit, ce choix est souvent une affaire sentimentale et 
personnelle. 

Alors, que faire ? Voici ce que nous suggérons aux candi¬ 
dats potentiels : 

— si l’on habite en région parisienne, entrer à la G.-.L.-.N.-.F.-. 
Opéra (pour le Rite Écossais Rectifié) ou mieux la L.-.N.-.F 
(pour le R..E.-.R.-. et les autres rites, voir ci-dessous) ; aller 
visiter un peu le G..O.-. et la G.-.L.-. pour y vérifier l’exacti¬ 
tude de ce que nous avançons ; et attendre le sort de la 
G.-.L.-.N.-.F.-. 

© si l’on habite en province, il vaut mieux entrer à la 
G.-.L.-.N.-.F.-., malgré tous ses défauts ; si possible dans un 
at.-. à vocation traditionnelle ; aller fréquenter quelques 
LL.-, de la G.-.L.-.N.-.F.*. pour y prendre la mesure du travail 
qui s'y pratique ; et aussi dans les petites ob.-. mentionnées 
ci-dessus, qui ne font en principe aucun problème pour re¬ 
cevoir des Maçons réguliers (l’inverse n'est pas vrai). Il faut 
alors se faire recevoir en toute discrétion, demander à ne 
pas être inscrit sur le registre des présences et rappeler aux 
FF.-, de garder le silence sur cette visite. Cela ressemble à 
des précautions de conspirateur, mais si les administra¬ 
teurs de la G.-.L.-.N.-.F:. apprenaient ce genre de visite, 
l’exclusion serait immédiate (eh oui !). 

Nous espérons ainsi faciliter la tâche à ceux qui cher¬ 
cheraient et voir arriver dans ces LL.-, qui en ont bien besoin, 
des élites qualifiées. Nous souhaitons aussi voir s'engager 
dans ces colonnes un débat sur l'état actuel de la Maçonnerie 
et les possibilités de réalisation initiatique qu’elle permet 
encore. 

R. T. 


Noies 

(1) cf La Voie substituée de J. Baylot, réédition Dervy-Livres-GLNF 

(2) La Réalité maçonnique, Flammarion éd. On regardera avec intérêt la 
couverture de cet ouvrage , qui représente un dessin très compliqué et savant 
autour de Véquerre et du compas. Malheureusement pour la démonstration, 
Véquerre est fausse et ne fait pas 9(P... On voit là la qualité du Temple que 
peuvent élever de tels bâtisseurs. 

(3) A ceux qui pourraient penser que nous déformons la réalité, nous conseil¬ 
lons la lecture de l'éditorial de Jean Mous, dans Actualités GLNF (revue 
interne de la GLNF) de début I9S7 ; il y explique, avec une candeur qui a fait 
rire toute l’Europe maçonnique, comment il a été réélu, s’étant arrangé pour 
rester candidat unique. 

(4) cf “Une Loge révèle : Franc-maçonnerie ou initiation ? “Ed. du Rocher, 
1986) 

POUR EN SA VOIR PLUS : 

De nombreux écrits de René Guénon concernent la Franc-Maçonnerie, 
mais peu sont spécifiques ; c’est ainsi que malgré leur titre, les “Études sur la 
Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage ’’ sont des comptes-rendus de livres, 
dont la lecture n ’est guère utile que pour celui qui est déjà Maçon. En re¬ 
vanche, les “Aperçus sur l'Initiation" et “Initiation et réalisation spirituelle" 
contiennent des indications très claires sur la F.-.M;. 

La revue “Questions de"a consacré un numéro spécial (n° 63, Albin Mi¬ 
chel éd.) à la Franc-Maçonnerie, très bien et honnêtement fait, laissant la 
parole à des représentants des différentes obédiences et donnant tous les 
renseignements utiles (adresse, tel., etc.) que nous ne reproduirons pas ici. Le 
lecteur habitué à R. Guénon y verra sans peine où se trouve la régularité tradi¬ 
tionnelle. 

Chaque obédience édite sa revue. Deux émergent nettement : 

— Les Cahiers de Villard de Honnecourt (65 bd Bineau 92200 Neuilly/ 
Seine) ; revue de la L.\ de recherche de la G.-.L.-.N.-.F;. Les articles y sont de 
très bon niveau, quoique pas toujours dépourvus d’esprit de chapelle. 

— Renaissance Traditionnelle, qui est strictement réservée aux Maçons. Pour 
avoir l’adresse, référez-vous à votre surveillant... 

A éviter pour leur caractère anti-traditionnel ; les ouvrages de J. Bou¬ 
cher ; de Robert Ambelain ; de Jean-Pierre Bayard ; d’Oswald Wirth. Notez 
d'ailleurs que si vous interrogez un Maçon standard, ce sont les premiers 
noms qu ’il vous donnera ; c'est un bon critère d’ignorance et/ou d’esprit anti¬ 
traditionnel. 

R. T. 
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C es quelques réflexions sur¬ 
prendront peut-être, et je ne 
voudrais en aucune façon, si 
tel était le cas, qu’il en soit ainsi pour 
de mauvaises raisons. Elles n’impli¬ 
quent ni un reniement de la Tradition en tant que telle ni une 
quelconque critique du travail entrepris avec courage et in¬ 
telligence par la revue dans laquelle la gentillesse de notre 
ami Roland Goffin m’a permis jusqu'ici d’écrire, et me le 
permettra encore, je l’espère. 

Depuis longtemps en effet, j’avais envie d’exprimer un 
certain nombre de remarques qui, j'en suis convaincu, sont 
dans tous les esprits. 

La lecture du dernier article —fort brillant— de Roland 
Goffin, où il évoque entre autres l’écrasante domination de la 
mentalité du shudra dans le monde moderne et les destinées 
de l’Islam, m’y décide aujourd’hui. 

Un mot de l’Islam tout d’abord. Si la “lumière Muhama- 
dienne” se présente à juste titre comme l'ultime forme 
traditionnelle du présent cycle récapitulant l’ensemble des 
formes antérieures, il ne me semble pas qu'on puisse être à 
son égard aussi optimiste que le sont bon nombre de nos 
amis. Quand Roland Goffin affirme avec raison que l'Occi¬ 
dent a renié le Christianisme, je me demande si le monde 
musulman n’a pas de son côté, et depuis longtemps déjà, 
renié l’Islam. La présence sur notre sol de nombreux musul¬ 
mans restés fidèles à leur tradition —plus extérieurement 
d’ailleurs qu’intérieurement, et souvent par réaction envers 
l’occident ou par besoin de recréer une communauté en terre 
étrangère— ne devrait pas nous égarer. 

Certes, il ne faudrait pas non plus l'assimiler avec les mou¬ 
vements fondamentalistes fanatiques qui se sont développés 
ces dernières années —encore que cette déviation soit à elle 
seule significative de sa dégénérescence— mais c'est l'Islam 
tout entier qui me paraît être dans un état de sclérose inquié¬ 
tant. On me rétorquera sans doute que je suis mal informé et 
qu’un travail important s'effectue en profondeur ici ou là. Je 
ne le nie pas. Mais qui parlera de ces Turuq pourtant parfai¬ 
tement authentiques —et elles sont nombreuses !— où 
n’existe plus aucun enseignement initiatique réel, où l'on 
perpétue des rites mécaniques qui n'apportent aucune aide 
—ou si peu— à ceux qui les pratiquent faute d'une compré¬ 
hension réelle ? Vous savez ce que disait Cankara : les rites 
n’enlèvent pas l'ignorance. Il en est de même des rituels. Ceux 
qui les pratiquent en viennent à oublier qu'il s'agit là 
d’instruments et finissent par y attacher un élément émotion¬ 
nel de nature plus mystique qu’initiatique. Qui osera enfin 
avouer que la plupart des conversions à l'Islam auxquelles 
nous assistons depuis quelques années sont entachées de 
sentimentalisme ou de “religiosité” avec toutes, les limitations 
que cela implique ? Où est l’enseignement dans tout cela, où 
est la réalisation ? 

J’irai plus loin encore. Nous sommes dans la phase finale 
du kali-yuga. La plupart des formes traditionnelles, en tant 
que formes, paraissent avoir épuisé les possibilités cycliques 
qui étaient les leurs. Islam compris. De ces formes, il ne sub¬ 
siste plus même pour certaines que l’enveloppe ! Aussi 
poserai-je une question grave : ces formes sont-elles 
toujours pratiquantes dans les conditions spéciales d'exis¬ 
tence qui affectent notre époque ? Répondre par la négative, 
quoi qu’il nous en coûte, serait répondre par là même à tous 
ceux qui, engagés dans une voie traditionnelle et se 
conformant à son exotérisme, ressentent de plus en plus ce¬ 
lui-ci comme une barrière que comme une aide réellement 
efficace. L’arbre se juge, dit-on, à ses fruits. Mais où sont 


précisément ces fruits ? Dans cet exo¬ 
térisme dominateur, hyper-formaliste, 
qui se perpétue ici et là, avec toutes les 
déviations qu'il suppose ? Dans ce 
“super-exotérisme” empreint de 
mysticisme pratiqué aujourd'hui par la majorité des Turuq ? 
Dans cet ésotérisme de salon à quoi se cantonnent la plupart 
des loges maçonniques ? 

J’ai entendu dire dans une tariqa que le dhikr qui y était 
pratiqué était dix-mille fois supérieur à celui des autres 
Turuq. Une telle affirmation est non seulement ridicule, mais 
relève de cette mentalité spéciale, propre aux “convertis” 
dont nous parlions tout à l'heure, et qui se caractérise par un 
prosélytisme si dérisoire. “Beaucoup changent de foi comme 
certains changent de femmes, esclaves de la dictature céré¬ 
brale”^. 

Je vous assure par exemple qu'il faudrait être malhonnête 
pour nier que la lecture de la “Risala” d'Ibn Abi Zayd Al 
Qayrawani, épitre sur le dogme et la loi de l'Islam, l'un des 
premiers livres que l'on m’ait conseillé de lire après que j'eus 
récité la Shahada, soit une épreuve pour l'intelligence. A quoi 
bon tout ce fatras d'observations, d'obligations, d'interdic¬ 
tions, dont beaucoup ne sont plus aujourd'hui que lettre 
morte, et l'ont probablement toujours été ? A quoi bon toute 
cette hypocrisie ? Écoutez un peu ce conseil de Qayrawani : 
“Quand on s'est isolé pour faire ses besoins, on dira : 
Louange à Allah qui m'a gratifié des délices de la nourriture 
et en a fait sortir le mauvais de mon corps en gardant à celui- 
ci sa force... “Saviez-vous que la couture était interdite dans 
les mosquées ? Qu'il était blâmable de réciter le Coran en 
allant au marché ? Qu'il fallait dire “Louange à Allah" après 
avoir éternué ?... On me rétorquera bien sûr que nombre de 
ces pratiques sont aujourd'hui abandonnées, je ne suis pas 
sûr toutefois qu'elles n'obsèdent pas encore le cœur de bien 
des musulmans religieux, autant que d'autres le port de la 
barbe et du turban. Reconnaissons en tous cas que c'est plus 
souvent à cet Islam là que nous avons affaire qu'à un Islam 
authentique. 

Je sais bien qu'on dira que je me montre trop sévère et 
même injuste, que je ne suis pas juge de l'état intérieur de 
chacun, et on aura raison. Mais qu'on me laisse poser néan¬ 
moins ces questions. Parce que tous, un jour ou l'autre, nous 
les avons formulées. 

“Le ciel, dit un proverbe soufi : là où il n'y a pas de 
mollah”. Là où n'existent pas non plus de Christianisme, d'Is¬ 
lam, de Bouddhisme, ou d'Hindouisme. Or, n'avons nous pas 
pris trop souvent l'instrument pour le but ? Ne nous sommes 
nous pas créés nos propres barrières en oubliant que 
l'adoption d'une voie était comparable au port d'un 
vêtement ? Rien de moins, rien de plus. 

Je songe aux commentaires, à la scolastique usée des 
XIV e et XV e siècles. A force d'empiler commentaire sur 
commentaire, à force de se perdre dans la multiplicité des 
analyses, d'édifier des systèmes rigides, n'avons-nous pas 
perdu de vue l'essentiel ? Gardons-nous de tournoyer sans 
cesse à la périphérie. Le processus de la “chose observée par 
l'observateur, lui-même observé par l'observateur de l'obser¬ 
vation etc... “ne mène nulle part, en tous cas sûrement pas à la 
sagesse ni à la dissolution du “faux moi" qui se complait dans 
cette fausse spiritualité parce qu'elle le nourrit. 

Combien il est singulier de penser en effet que toute une 
vie passée dans l'étude, les rituels, l'observation des pré¬ 
ceptes, peut n'avoir été au bout du compte qu'un long 
asservissement à Iego, et non une purification comme on le 
prétend trop souvent... 


Questions 

par JONAS 
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Je songe parfois au Père Henri Le Saux, moine chrétien 
passé à l’Hindouisme au terme d’un surprenant parcours. 
Rencontrant un brahman, celui-ci devant toutes ses ques¬ 
tions, son avidité, son désir de savoir et d’argumenter, ne lui 
laisse aucune chance : “A quoi bon tout cela ? Ces livres, ce 
temps perdu à apprendre les langues. En quelle langue 
s’entretient-on avec l'Atman ? L'Atman n'a rien à voir ni 
avec les livres, ni avec les langues, ni avec quelque écriture 
que ce soit. IL EST, c’est tout...”. 

Et quand Le Saux se retrouve en présence de Ramana 
Maharshi, celui-ci ne lui tient pas d’autre langage : “Cessez 
vos prières, cessez vos rites, cessez ces contemplations sur 
ceci ou cela. Réalisez que vous êtes. Tat Tvam Asi. Tu es ce¬ 
la... Il n’y a ni chrétien ni hindou ni bouddhiste ni musulman. 
Il n'y a que l'Atman ; l’Atman, rien ne le lie, rien ne le limite, 
rien ne le détermine”. 

Sans doute, poursuivait Ramana Maharshi, rites et rituels 
peuvent-ils être utiles pour un temps, mais ensuite il faut sau¬ 
ter au-delà !... 

A mesure que nous nous éloignons du Principe, tout du 
moins que nous avons l’illusion, par les conditions espace- 
temps qui sont les nôtres, de nous en éloigner, l’épaisseur de 
l'ignorance ne cesse de croître, et nous devenons chaque jour 
plus imperméables à la pureté des enseignements originels. 
Nous en viendrions presque à oublier leur simplicité —c’est- 
à-dire leur unité, et non leur simplisme— et à leur préférer les 
multiples succédanés auxquels nous avons fini par nous 
habituer. Mais à qui la faute ? Il y a tant de conditionnement 
dans notre approche, tant d'entraves dans notre recherche de 
la délivrance que, du point de vue de l'identité suprême, nos 
"efforts” et nos tourments doivent paraître singulièrement 
risibles... 

“Point de contrainte en matière de religion” dit le Coran. 
Mais a-t-on pris l’exacte mesure de ce verset ? Pour devenir 
enfin ce que nous sommes, il n'y a pas de voie au sens strict. 
“La voie qui peut être nommée nest pas la voie” dit le Tao. A 
l'un, il faudra faire des efforts ; à l'autre non. A l’un., il faudra 
prier et accomplir des rites ; à l'autre non. A l’un il sera né¬ 
cessaire d'utiliser une méthode, une discipline ; à l’autre ces 
mêmes instruments nuiront. Pourquoi établir de fausses 
règles, s'envelopper d’inutiles carcans ? Comme le dit Saadi 
dans le “Bostan” : “Le chemin n’est pas dans le rosaire, la 
robe et le tapis à prière”. Gardons-nous de jouer aux méta¬ 
physiciens, de préférer les “bonbons” dont parle Rumi à la 
vérité, d’être des pharisiens ou ces docteurs de la loi si gorgés 
de science qu'ils en oublient que le “savoir est l'ornement du 
Tao”, mais pas le Tao. 

Je reconnais ce que ces propos peuvent avoir de choquant 
pour certains. Pourtant, je crois fermement qu’ils sont 
aujourd'hui nécessaires. La phase finale du kali-yuga dans la¬ 
quelle nous sommes, ressemble à un “sauve qui peut” général. 
C'est dans cette perspective que ces lignes sont écrites. Parce 
que nous n'avons plus de temps à perdre avec le dérisoire ou 
l’absurde. Reconnaissons que la solidification n’a pas 
épargné les pratiques traditionnelles et que leur dissolution 
n'a aujourd’hui rien d'étonnant, et puisque le dépôt authenti¬ 
que doit être préservé quoi qu’il advienne, tournons-nous 
vers cet essentiel au lieu de nous embourber dans l’inutile, de 
nous encombrer du dérisoire. Laissons ce qui est mort 
tomber de lui-même... 


Le Royaume des deux, a dit le Christ, appartient aux vio¬ 
lents. Mais sommes-nous assez violents ? Avons-nous assez 
de courage pour tout abandonner (opinions, références, 
écritures..) afin d’acquérir la perle rare ? 

Car enfin, que dit René Guénon ? Que la réalisation n’est 
pas l’obtention de quelque chose, mais la prise de conscience 
de ce qui Est, intemporellement présent, là, ici et maintenant. 
Que pour parvenir à cette prise de conscience, outre la pré¬ 
paration doctrinale indispensable, il n’est qu’une seule voie : 
celle de l’effort personnel, de la concentration, tout autre 
moyen étant purement contingent. Or, trop souvent je crois, 
nous avons tendance à nous complaire dans la partie théori¬ 
que de ce cheminement, dans une étude qui, à la longue, se 
révélera dans bien des cas stérilisante. Car enfin, pour qui a lu 
et assimilé “L’Homme et son devenir selon le Vêdânta”, est-il 
besoin de lire encore, de chercher ? Pour qui a la 
connaissance —même théorique— des principes, l’analyse in¬ 
définie des applications est-elle d'une quelconque utilité ? 

Je devine qu’on me répliquera qu’il existe des trésors de 
sagesse enfouis dans les livres et qui méritent d’être mis au 
jour, que les études étymologiques permettent de mieux sai¬ 
sir les rapports complexes entre telle ou telle notion. Je pose 
néanmoins la question : ayant compris, ne savons-nous pas 
d’avance ce que nous allons retirer de ces études ? Nous 
pouvons passer notre existence à étudier la Kabbale dans ses 
moindres détails sans pour cela obtenir la plus petite parcelle 
de réalisation : voilà la dure réalité ! Une réalité que nous 
préférons généralement ignorer. Parce que cette étude 
débouchera sur une certaine forme de compréhension, mais 
pas nécessairement sur une assimilation réelle qui, seule, 
peut conduire au but. Trop manger provoque l’indigestion. 
Une fois absorbée la nourriture, l’organisme s’en approprie 
les éléments nutritifs et expulse le reste. Trop souvent hélas, 
nous souhaitons accumuler indéfiniment. Nous nous accro¬ 
chons à nos concepts, à nos mots, à nos références. Lequel 
d’entre nous ne s’est-il pas surpris un jour à chercher dans un 
livre une citation, une phrase, une formule propre à le 
rassurer, à apaiser son inquiétude ? 

La voie du Brahman, on finirait par l’oublier à force de 
polariser son attention sur les états, les étapes, les méthodes, 
peut être directe. C’est à elle que nous devons nous consa¬ 
crer, le reste nous sera donné par surcroît... Sans quoi, après 
avoir été de brillants métaphysiciens, nous finirons comme 
Matgioï par sombrer dans la piété douloureuse de ceux qui 
ont échoué en chemin, et doivent se contenter d’un retour à la 
foi, faute d’avoir obtenu la connaissance réelle. 

Cette confrontation avec le réel peut pourtant surgir tout 
à coup d’une attitude, d’un regard, d’une expérience, d’un 
mot. Quittant Sri Nisargadatta Maharaj, un disciple venant 
de passer plusieurs jours auprès de lui verra ainsi exploser sa 
montagne de concepts. Après tous ces entretiens, ces heures 
de dialogue, de mise à l’épreuve, il demandera un dernier 
conseil. Maharaj le lui donnera, il s’adresse à nous tous : 

— Et maintenant, parlez moi de ce que vous n’avez pas 
retenu !... 

J. 


NOTES 

(1) Sri Nisargadatta Maharaj “Ni ceci ni cela” (Les deux océans) 
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Jung et la contre-tradition 
(V.L.T. n° 28p. 13 et V.L.T. n<> 29p.20) 

REPONSE A 

M. JEAN-PIERRE SCHNETZLER 

Nous aurions pu, il est vrai, citer 
complètement la phrase que M. Schnetzler 
nous reproche d'avoir écourtée. 

Cependant, le fait qu*une certaine psy¬ 
chanalyse soutienne désormais qu'il faille 
“mourir au moi”, ne saurait en rien nous 
rassurer. 

En effet, la stratégie employée ici n’est 
pas particulièrement nouvelle, Jung lui- 
même Ta très habilement utilisée et c'est ce 
qui justifie notre inquiétude. 

Dans les écrits de Jung qui traitent de 
l'Alchimie (curieusement publiés par MM. 
A. Faivre et F. Tristan), on trouve par 
exemple une “récupération" tout à fait 
significative du vocabulaire traditionnel, 
lorsque Jung parle de réalisation du “Soi”. 
Par ce terme, celui-ci n'entend visiblement 
que ce qu'il appelle : “le moi objectif', 
devenu “unité", “l'individuation", qui pour 
Jung représente «l'idéal suprême de tout 
être humain, la découverte et la possession 
de “son propre” Soi» (cf. Mircea Eliade. 
Forgerons et Alchimistes, note P sur C.G. 
Jung et l'Alchimie, p. 179). 

Nous pourrions évoquer bien d'autres 
cas où diverses expressions traditionnelles 
se trouvent en quelque sorte captées, an¬ 
nexées, ce qui ne cesse pas de semer le 
trouble dans les esprits. M. Jean Bies nous 
en donne la preuve lorsqu'il affirme : 
«L'œuvre alchimique de Jung intéresse à 
son tour des Occidentaux qui souhaitent 
s'ancrer dans une tradition d'Occident et 
compense largement les dangers 
réductionnistes de la démarche freu¬ 
dienne» (Cahier de PHerne consacré à 
Guénon, p. 37). Voilà qui se passe de 
commentaire. 

Par ailleurs, il convient de noter, puis¬ 
que l’occasion nous est donnée, l'étrange 
attrait que l’on rencontre chez certains 
Bouddhistes pour la psychanalyse 
jungienne. En plus de l'exemple que nous 
citions dans notre article, il est nécessaire 
de signaler la préface faite par Lama 
Anagarika Govinda au fameux Livre des 
morts Tibétain il y a quelques années. Ce 
dernier déclarait en effet : «aujourd'hui 
seulement nous commençons à compren¬ 
dre ces idées très avancées (celles du 
Bardo-Thodol) grâce à la nouvelle 
psychologie des profondeurs (celle de 
Jung) qui, pour le première fois, a osé dé¬ 
passer les frontières de notre conscience 
éveillée pour s’aventurer dans les couches 
profondes de la psyché humaine». Enfin, 
précisons que c’est justement parce que 


nous ne sous-estimons nullement l'impor¬ 
tance des courants psychiques à l'œuvre 
dans le monde moderne que nous avons 
jugé utile d'aborder une nouvelle fois ce 
sujet. 

La position de Guénon sur la psycha¬ 
nalyse, quelle qu'elle soit, était catégorique 
et son jugement sans appel. II ne peut donc 
être question fût-ce dans les rangs de la 
Maçonnerie dite régulière de tenter la 
moindre “intégration" ou compromission 
avec le point de vue profane, qu'il soit 
psychologique, philosophique ou scientifi¬ 
que (cf : René Guénon Mélanges, l'article 
intitulé : La science profane devant les 
doctrines traditionnelles ; également, l'ou¬ 
vrage de Titus Burckhardt : Science 
moderne et Sagesse traditionnelle, Ed. 
Arché). 

En outre, les sciences de l'âme, telles 
qu'on les rencontre en Orient, ont souvent 
fait l'objet de développements très appro¬ 
fondis et peu connus, qu'il ne nous est pas 
possible d'évoquer ici (cf. Youssef 
Mourad, La physiognomomie arabe Ed. 
Geuthner). 

Ajoutons pour terminer que ces 
sciences traditionnelles, assimilables en un 
certain sens à une “anthropologie" sacrée 
se trouvent normalement associées à la 
possession effective de la maîtrise spiri¬ 
tuelle et de son exercice. Ibn Arabî avait 
d'ailleurs indiqué le lien particulier qui 
unissait la fonction du guide spirituel et 
celle du médecin (cf. : La vénération des 
maîtres spirituels, trad. Michel Vâlsan. 
E.T. n° 372-373. 1962 ; aussi, sur le sens 
véritable de la mort initiatique : Emir Abd 
El-Kader. Ecrits spirituels, pp. 45. 60 et 
Poèmes métaphysiques du même auteur : 
on trouvera par ailleurs des indications fort 
précieuses sur ce sujet dans : Le sceau des 
saints. Prophétie et sainteté dans la 
doctrine d'Ibn Arabî par Michel Chodkie- 
wicz aux Ed. Gallimard, en particulier les 
pp. 194. 195). 

Et puisque M. Schnetzler semble 
vouloir mettre les choses au point concer¬ 
nant la “confusion du psychique et du 
spirituel", qu'il nous soit permis d'espérer 
que d'autres sauront en faire de même. 

G. PERNELLE 


L'Eglise d'Angleterre condamne 
la Franc-Maçonnerie 
(V.L.T. //" 29p. 12) 

Lettre de M. Jean TOU RM A C 

Cher ami Roland Goffin. 

Après lecture du dernier numéro de 
V.L.T., permettez-moi de faire quelques 
observations sur l'article de M. Rachid al- 
Banyah consacré à la condamnation de la 
Franc-Maçonnerie par l'Eglise Anglicane. 
Il ne s'agit en réalité que d'une 
condamnation limitée à quelques éléments 
de rituels, ceux que René Guénon considé¬ 


raient au contraire comme essentiels et 
justifiant outre l'ancienneté opérative du 
grade dont ils relèvent, le caractère initiati¬ 
que de la Maçonnerie. L'émotion de votre 
correspondant est donc légitime. Nous ne 
pourrions que l'approuver... si les conclu¬ 
sions qu'il en tire ne nous paraissaient 
erronnées. 

Nous n'avons certes pas l'intention de 
polémiquer avec lui - à quoi bon d'ailleurs - 
mais peut-on lui faire remarquer qu'en l'oc¬ 
curence. tous les “exotérismes" se valent. 
L'exotérisme selon la définition donnée 
par le Christ lui-même (Marc 4, 11) est 
constitué humainement et sociologique¬ 
ment. par “ceux du dehors” qui ne peuvent 
comprendre l'esprit contenu dans la lettre. 

La mauvaise querelle recherchée par 
les littéralistes anglicans se ramène donc, 
comme toujours, à la méconnaissance 
d une perspective “centrale" : celle de 
l'ésotérisme. 

II convient de souligner que la déclara¬ 
tion anglicane fait suite aux réserves de 
l'Eglise Méthodiste, aux avertissements 
sévères et sans apppel de certains Patriar¬ 
cats orthodoxes, à l'interdiction formelle 
de “double appartenance" émanant de la 
“Sacrée Congrégation pour la Doctrine de 
la Foi" de l'Eglise romaine, et surtout aux 
attaques radicales, et de style “Léo Taxil". 
des milieux fondamentalistes évangélistes 
anglais. 

A ce propos, on lira le tract “7 Reasons 
why Free-Masonry is not of God” (Mason- 
ry in its finality is a worskip of Satan). Ce 
tract, édité il y a plusieurs années par 
"Diasozo Trust” (68 Elm Road. Slade 
Green. Erith. Kent. DA 82 NW). donne 
très clairement les arguments que repren¬ 
dra l'Eglise Anglicane. Il v ajoute d'autres 
motifs étranges, ainsi la non réception dans 
l'Ordre des petits enfants, confondant ainsi 
et sciemment. Franc-Maçonnerie et Église. 
L'Académie Française et l'armée, où les P 
et T ne reçoivent pas non plus, tout comme 
les facultés de Théologie. Philosophie etc... 
de petits enfants : on ne sache pas qu'elles 
soient "sataniques". 

On lira de même l'article “Spiritisme et 
Franc-Maçonnerie - curieux amalgame ! de 
David Vaughan. président du chapitre d ls- 
pswich. en Angleterre, de la “Communauté 
internationale des Hommes d’affaires du 
Plein Evangile", et publié dans le n'‘ 3 4 
1984 de “Voix”, la revue française de la 
dite communauté (revue tirée en 9 langues 
et à 2 millions d'exemplaires) : l'on saisira 
mieux ainsi quels furent les vrais inspira¬ 
teurs de la décision anglicane. N'oublions 
pas encore que l'Alliance Evangélique 
britannique groupe un million de chrétiens 
de toutes les dénominations et quelle vient 
de partir en guerre contre “le paganisme et 
la superstition" (cf. “la Croix” du 9 et 10 
Août 1987) et contre la fête d'Hallowcen. 
(veille de Toussaint) christianisée au début 
de l'évangélisation des îles britanniques. Ce 
sont maintenant les “démons d'Hallovveen" 
qu'il faut bouter hors du Royaume de Sa 
Gracieuse Majesté. Nous ne dirons rien des 
“télé-évangélistes américains" dont les 
pieuses fredaines font la “une" des revues 
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pornographiques : tout le monde sait bien 
qu'ils sont bénis de Dieu et bénéficient de 
l'inspiration et de l'“impeccabilité" des pro¬ 
phètes... de même bien sûr que des millions 
de dollars de leurs ouailles confites en 
dévotions et... en convulsions. Nous ne 
connaissons pas leur opinion sur la Maçon¬ 
nerie traditionnelle. Tout cela M. Rachid 
al-Banyah, n'en pouvait évidemment pas 
tenir compte puisqu'il est musulman. 

Or. justement, ne prend-il pas ses désirs 
pour des réalités lorsqu'il nous vante la su¬ 
périorité de l'Islam quant à la tolérance 
observée à l'égard de la Franc- 
Maçonnerie ? La situation des Obédiences 
maçonniques serait-elle donc plus favora¬ 
ble en terre d'islam qu'en terre chrétienne 
et israélienne ? Sans même évoquer le cas 
de l'Iran Chiite et le sort effroyable réservé 
à l'élite maçonnique intellectuelle et spiri¬ 
tuelle de haut lignage de ce pays, oserait-on 
affirmer sans rire que l'Islam est plus 
réceptif à l'ésotérisme maçonnique que le 
christianisme ? lequel, après tout ne se ré¬ 
duit pas nécessairement à l'insti¬ 
tutionalisation et à quelque appareil 
clérical plus ou moins borné ? Ne sait-on 
pas quelle fin tragique fut celle d'Anouar 
El-Sadate, lequel partageait dit-on, l'une 
des trois principales chaires d une loge ma¬ 
çonnique, avec un chrétien copte et un 
juif ? et qui rêvait d'établir au Sinaï un 
sanctuaire triangulaire monothéiste avec 
une synagogue à un angle, une église à un 
autre et une mosquée au troisième angle, 
toutes ces voies aboutissant au Centre — 
Dieu Un. Et même si son assassinat fut 
“programmé'' pour des raisons politiques, 
sa “tolérance” religieuse et maçonnique y 
fut pour quelque chose. 

Votre correspondant nous assure que 
la démarche de Guénon avait une significa¬ 
tion “exemplariste” pour les maçons 
traditionnels ; il aurait ainsi montré, ou 
suggéré, ce qu'il convenait de faire en ma¬ 
tière de “choix” religieux, si tant est que le 
choix appartienne à l'homme... qu'en 
sait-il ? la correspondance que nous avons 
échangée avec René Guénon nous assure 
du parfait respect de choix religieux qu'ob¬ 
servait le Maître à l'égard de ses 
correspondants maçons. Nous ajouterons 
qu'une longue amitié avec Roger Maridort 
maçon de la Grande Loge de France (loge 


“La Grande Triade”), proche de René 
Guénon, musulman de la zaouïa de Turin 
-où il exerça une responsabilité impor¬ 
tante- membre de l'équipe dirigeante de la 
Rivista di Studi Tradizionali, nous 
confirme dans notre opinion d'une totale 
objectivité et discrétion de René Guénon 
sur ce sujet. Nous avons d'ailleurs discuté 
de ces questions à Lyon (Villeurbanne) 
avec Roger Maridort en... 1948, il y aura 
bientôt 40 ans, quand nos donneurs de le¬ 
çons étaient encore au biberon. 

Pour en terminer avec cette mise au 
point qui nous paru indispensable pour 
éviter les confusions dans l'esprit des lec¬ 
teurs de V.L.T., on observera que s'il faut 
comme le dit l’Apôtre des Nations, 
distinguer l'esprit de la lettre - la seule qu'a 
retenu visiblement l'Eglise Anglicane dans 
sa “disputatio” avec la Grande Loge Unie 
d'Angleterre - il faut aussi noter que nos 
clercs paraissent s'en tenir à la traduction 
fausse de Luc 10, 26 “que lis-tu dans la Loi 
(Torah) ?” alors que le texte grec donne 
“Comment lis-tu dans la Loi (Torah) ?” 
Toute la différence entre la mentalité “exo- 
tériste” et la saisie intellective “esotériste” 
tient dans le “que” et le “comment”... 

Personnellement, nous ne regrettons 
pas en dépit des échecs, des rejets et répro¬ 
bations d'avoir fait partie de ceux qui, selon 


M. Rachid EI-Banyah “ont consacré - 
vainement hélas - leur vie, leurs travaux, 
leur énergie et tant d’activités desintéres¬ 
sées et sincères à la “rencontre” désormais 
illusoire de la Maçonnerie rituelle 
traditionnelle et croyante avec les Eglises 
chrétiennes”. 

Nous conclurons sur cette citation de 
Luc 17, 10, «Servi inutiles sumus ; quod 
debuimus facere, fecimus» 

Jean TOURNIAC 


ERRATA 

Dans “Vers la Tradition” N° 29 : 

Article : Signes des Temps 

A) Page 2, È rc colonne, 34 cmc ligne en par¬ 
tant du haut il faut lire : “Ainsi pour l’aspect 
«intrinsèque» et non «extrinsèque». 

B) Page 3, 2 tmc colonne, 5 èmc ligne en par¬ 
tant de la fin de l’article. II faut lire : (.) la 

Franc-Maçonnerie traditionnelle aurait, 
elle aussi (.) et non «avait». 


Hommage à Yvonne BIZEAU 

Yvonne BIZEAU, la fidèle collaboratrice de Denys ROMAN, n’est plus. 

Elle était au service de Denys ROMAN depuis que, privé pratiquement de la vue, il 
avait sollicité son concours pour poursuivre la collaboration commencée aux Études 
Traditionnelles. 

Yvonne BIZEAU fut pour beaucoup dans la poursuite de l’œuvre de Denys 
ROMAN qui s'échelonna de 1950 à 1986 dans diverses revues dont Vers la Tradition. 
Inlassable collaboratrice, ses grandes qualités ne peuvent se résumer aisément ; nous 
nous permettrons d'évoquer simplement ses “vertus» particulières qui contribuèrent à 
créer un climat favorable à l'élaboration de l'œuvre de l'auteur de «René Guénon et les 
destins de la Franc-Maçonnerie”. Son total dévouement, sa fidélité, son effacement, sa 
grande douceur, étaient sans doute parmi les traits les plus marquants de sa nature. 
Chacun de nous connaissait bien sa belle écriture d'un “autre âge”, fine et appliquée. 

Yvonne BIZEAU était un des liens qui nous unissait à notre ami disparu : la «fidèle 
parmi les fidèles». 

Le devoir de fidélité que nous devons à Denys ROMAN nous permet aujourd’hui 
de rendre hommage à Yvonne BIZEAU dans les pages de cette revue amie ; c’est 
l'expression de notre admiration et de notre reconnaissance. 

A. B. 
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— Librairie Traditionnelle RAM - 28, rue Schoelcher - 97201 FORT de 
FRANCE 

— Librairie MANDALA - 2 bis, rue Charles Gide - 86000 POITIERS 

— Librairie LA TOURIALE - 211 bd de la Libération - 13004 

MARSEILLE 

— Librairie OSIRIS - 8, rue de Paris - 06000 NICE 

— Librairie "La LIMIÈRE DU CHEMIN" - 14, rue de l'Alma - 35000 
RENNES 


— Librairie GUTENBERG - 10, place Saint-Étienne - 67000 

STRASBOURG 

— Librairie "Au 20 ème siècle" - 46, rue Ecuyère - 14300 CAEN 
-Librairie "Le RAMEAU D'OR" - 17 bd Georges Favon GENÈVE 

(Suisse) 

— SAMYÉ BOOKSHOP - 31, rue Capouillet - 1060 BRUXELLES 
(Belgique) 

— FNAC - Librairie -16, rue des Cendres - 1000 BRUXELLES (Belgique) 

— Librairie ARCANE - 19, rue des Bahutiers - 33000 BORDEAUX 

— Central Presse LE DREF - 85, rue de la Marne - 51000 CHALONS 
SUR MARNE 

-Librairie "GALAXIE" - Rue d'Orfeull - 51000 CHALONS SUR 
MARNE 

— LIBRAIRIE ÉSOTÉRIQUE HATHOR - 11, rue de l'Arquebuse - 51200 

ÉPERNAY 

— Librairie LARGERON - Rue Carnot 51100 REIMS 

— Librairie LA QUESTE - 14, rue Gustave Simon - 54000 NANCY 

— Librairie JEAN ROME - 1, rue des Gras 63000 

CLERMONT-FERRAND 

— ARCHÉ - Via Médici 15 - MILAN - 20123 (Italie) 
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